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Ce roman est la suite de Poupée tueuse. Il en
reprend bien entendu les principaux personnages pour les faire à nouveau
évoluer dans l’univers incohérent du XXIIIe siècle.


Ces nouvelles aventures de Face Wilson, la femme
réplique, sont comme les précédentes dédiées aux « Sérials »
où toute volte-face était possible sinon obligatoire et où nulle situation
ne se trouvait ainsi jamais figée ni définitive.










POUPÉE TUEUSE


Résumé des chapitres précédents


Samuel Lance, l’homme avec qui Face Wilson vit depuis cinq
ans, est tué dans un accident en Afrique australe. La vie de la jeune femme
bascule alors dans un cauchemar car elle est une réplique, créature à demi
artificielle louée à Sam par la Compagnie Human’s Figure qui cherche maintenant
à récupérer son bien.


Souffrant de jalousie chronique, Sam avait désactivé le
circuit d’assistance érotique de sa compagne, la transformant ainsi en un être
dépourvu de tout sentiment. Au lieu de suivre l’employé de la Human’s Figure
venu la récupérer pour la conduire à l’institut de reconditionnement, Face le
tue.


Commence alors pour la poupée tueuse une longue et folle
traque. La compagnie engage Philéas von Cartridge, tueur à gages patenté, qu’elle
charge de faire disparaître la réplique car il ne faut pas que l’opinion
publique apprenne qu’une créature artificielle peut constituer, dans certaines
conditions, un danger pour ce qui est humain.


Face se réfugie dans le Chinese Center, chez Liu-Chang, le
propriétaire du Kung-fu, un gigantesque cercle de jeux. Liu-Chang, un ami de
Sam, devine immédiatement quelle puissance meurtrière est maintenant inscrite
dans l’inconscient de la jeune femme. Il décide de l’utiliser pour se
débarrasser du Mallus, son principal concurrent dans la guerre des jeux. En
fait, le Mallus n’est autre que Jason Lord, l’intendant général de la Sécurité
urbaine, un homme corrompu prêt à toutes les compromissions. En paiement de son
crime, le Chinois fournit à la poupée une nouvelle identité, celle de Léa Paris,
Européenne disparue quelques années auparavant dans un accident d’hélicoptère.


Face ne fuit pas à l’étranger comme elle projetait car elle
veut auparavant revoir Doc, le père adoptif de Sam, qui vit dans une maison
surplombant une crique de Santa Barbara. Elle arrive chez le vieil homme en
même temps que le tueur lancé à ses trousses. Une rapide confrontation entre la
poupée tueuse et son ennemi se soldera par un match nul. Face découvre alors
que Doc fournissait à Sam des programmes d’assistance informatique trafiqués
que ce dernier utilisait sur elle pour satisfaire sa sexualité déréglée.


Dégoûtée et déçue, la poupée tueuse abat Doc et reprend le
chemin de Los Angeles…
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RETOUR VERS LA VILLE


La poupée ralentit à l’approche de la ville. Déjà, l’autoroute
se séparait en de multiples veinules qui plongeaient à chaque instant dans le
tissu urbain pour atteindre le cœur de la cité tentaculaire étendue sur des
dizaines de kilomètres le long de la côte du Pacifique. D’autres pénétrantes s’élevaient
en longues pentes vers des ensembles de tours dont les sommets se perdaient
dans les brumes de chaleur chargées d’impuretés provenant des industries
installées en périphérie. Des nuages noirs barraient l’horizon, le soulignant d’un
trait épais et charbonneux. La saison des pluies n’allait plus tarder, écrasant
alors la ville sous des nuées visqueuses qui n’en finiraient pas de se
dissoudre.


La circulation devint plus dense. Comme tous les matins, des
milliers de véhicules presque tous semblables se dirigeaient vers le centre de
la ville.


 


Avant de quitter Santa Barbara dans la voiture de location
abandonnée par le tueur, Face l’avait fouillée mais celle-ci n’était pas piégée.
L’homme devait être trop sûr de lui et il n’avait pas même envisagé une fuite
précipitée. Elle trouva simplement une carte de circulation dans le coffre à
gants. Elle la glissa dans sa besace.


La masse des voitures devint encore plus dense et elle
enclencha le radar de marche qui interdisait les télescopages pouvant se
produire quand l’attention se relâche. Il commençait à pleuvoir, une bruine
chargée de suie qui souilla le pare-brise sur lequel les essuie-glaces
laissèrent de longues traces grisâtres.


Face abandonna l’autoroute pour s’engager sur la bretelle
qui conduisait vers le centre-sud où se trouvait le Chinese Center.


Brusquement, la voiture qui précédait la sienne s’immobilisa
complètement… Embouteillage… La poupée se pencha pour enclencher le
guidage automatique. L’écran vidéo s’alluma et la voix artificielle demanda :


— Donnez votre position actuelle sur le réseau.


— Sortie sud-sud-centre… Environ six cents
mètres de la boucle.


— Contrôle de la Sécurité urbaine environ cinq cents
mètres de votre position actuelle. Attente probable de dix à dix-huit minutes
selon vérifications en cours. Aucune sortie échappatoire possible. Restez dans
votre véhicule.


Un hélicoptère des forces d’intervention passa au ras des
voitures, ses portes latérales ouvertes, et les gardes assis à même le plancher
avaient les jambes pendantes dans le vide. Ils étaient lourdement armés, comme
s’ils s’attendaient à devoir intervenir dans les minutes suivantes.


La poupée pianota l’ouverture du coffre situé sous le
tableau de bord. Elle y glissa le Perfecta qui se trouvait dans sa besace puis
elle referma la porte inviolable.


Les véhicules recommencèrent à avancer, lentement, au pas, conduits
automatiquement par le flux magnétique provenant du rail-guide qui suivait la
chaussée. Il fallait prendre son mal en patience. Elle ne pouvait plus échapper
au contrôle car, si elle abandonnait maintenant la voiture, un hélicoptère de
surveillance la repérerait avant même qu’elle ait pu quitter la chaussée. Ici, sur
cette bretelle, il n’y avait pas d’issue. Il ne lui restait qu’à espérer que la
fausse identité fournie par Liu-Chang serait assez solide pour résister à un
contrôle volant.


Elle regarda le conducteur de la voiture qui se trouvait à
la hauteur de la sienne, une énorme « Transamérica » à toit
escamotable. L’homme était un individu d’âge mûr qui jetait de fréquents coups d’œil
dans sa direction. Il lui sourit. Un de ces mâles qui se croient irrésistibles
grâce à leur situation importante et leur compte en banque confortable, une
famille pour la morale civique et d’autres femmes vite conquises, achetées
parfois, pour le plaisir. L’attente du contrôle de police lui donnait l’occasion
de trouver peut-être l’aventure.


La voiture de Face avança de quelques mètres alors que la « Transamérica »
restait sur place. L’homme avait sans doute débranché son guidage automatique, restant
de la sorte en arrière. La poupée sursauta. La lampe rouge du contact vidéo
clignotait. On l’appelait de l’extérieur… Elle hésita… Personne ne pouvait
savoir qu’elle se trouvait dans cette anonyme voiture de location. Elle avança
lentement la main en direction du contacteur, hésitant à enfoncer la touche.


La « Transamérica » revint à sa hauteur. Machinalement,
elle tourna le visage dans sa direction. L’homme lui sourit à nouveau, lui
montrant son vidéo enclenché, avant de lui faire signe d’en faire de même. Elle
comprit qu’il s’était volontairement laissé distancer pour pouvoir noter son
numéro minéralogique et l’appeler ensuite au vidéophone.


Elle enclencha la communication. Le visage de l’homme
apparut alors sur le pare-brise de sa voiture, ce qui lui permettait de
converser sans cesser de surveiller la circulation.


— Je me nomme Victor Heflin, dit-il… J’ai l’impression
que nous sommes encore bloqués ici pour un moment. Alors, j’ai pris sur moi de
vous appeler.


— Vous avez bien fait…


La poupée sentit une bouffée de haine lui traverser la
poitrine. Elle se força pourtant à rester souriante, sachant que l’attrait
physique qu’elle exerçait sur les hommes restait certainement l’une de ses
meilleures armes.


— Moi, je suis Léa Paris, répondit-elle.


— Vous allez travailler ?


Elle eut une moue négative, un peu pincée, comme si la
question lui semblait tout à fait hors de propos.


— Je ne travaille jamais si tôt… D’ailleurs, je suis étrangère
à la ville.


— Vous êtes de la côte Est ?


— Bien plus, au-delà de l’océan… Je suis européenne.


— Formidable !


L’homme avait l’air réellement enthousiaste. On ne croise
pas tous les jours une Européenne sur l’autoroute urbaine de la « mégalopole »
de la côte Ouest.


— Que faites-vous donc chez nous ?


— Je suis artiste de variétés…


— Vous chantez ?


Face hésita, ne sachant que répondre, ne voulant pas trop s’engager,
nommer un établissement où elle aurait pu se produire.


— Un peu… Enfin, plus tellement depuis un an.


Les voitures avancèrent de quelques dizaines de mètres avant
de s’immobiliser à nouveau. La poupée apercevait maintenant le barrage de la
Sécurité urbaine, un virage au-dessus, un peu avant les premiers immeubles que
l’autoroute traversait à la hauteur du dixième étage, juste avant de pénétrer
dans la masse compacte de la cité.


— Accepteriez-vous de dîner avec moi un de ces
prochains soirs ? demanda l’homme.


— Pourquoi pas ?


— Je vous laisse mes coordonnées personnelles.


Il pianota un code téléphonique à tiroirs que les services
de télécommunications n’accordaient qu’à de puissants managers ou à des
fonctionnaires municipaux ayant atteint un échelon élevé dans la hiérarchie.


— Vous m’appellerez ? insista-t-il.


— Peut-être…


La file où se trouvait la « Transamérica »
progressa plus rapidement, laissant Face en arrière. Elle ressentait de l’angoisse,
maintenant que son tour approchait. Déjà, un garde leva la main pour lui
demander de reprendre le contrôle manuel de son véhicule.


Le garde lui indiqua le refuge où d’autres policiers
attendaient. L’un d’eux guida la voiture puis lui ordonna d’un geste de couper
son moteur. Un officier s’avança d’un pas lent, l’œil soupçonneux. Il avait
relevé la visière de son casque, attendit que la vitre de portière s’efface
dans la carrosserie.


— Identicarte…


Face se pencha, prit dans sa besace la petite carte de
plastique qu’elle tendit à l’officier. Il la glissa dans le lecteur accroché à
son ceinturon. L’écran s’alluma et il lut les données incluses sur la puce magnétique.


 


LÉA PARIS. NÉE LE 14 MARS 2170 À ROME. NATIONALITÉ
EUROPÉENNE. PROFESSION, ARTISTE DE VARIÉTÉS. ENTRÉE SUR LE TERRITOIRE NORD-AMÉRICAIN
LE 18 DÉCEMBRE 2193. VISA VALABLE 3 ANS NON RENOUVELABLE. EN FIN DE PÉRIODE
PROBATOIRE, POSSIBILITÉ DE DEMANDER LA NATIONALITÉ NORD-AMÉRICAINE OU UN
CONTRAT DE TRAVAIL DE LONGUE DURÉE AVEC INSCRIPTION AU FICHIER CENTRAL UNIFIÉ.


 


L’officier appuya sur l’éjection et la carte ressortit du
lecteur. Il la prit, la regarda attentivement comme s’il doutait de son authenticité.


— Votre visa expire dans deux mois.


— Je sais…


— Travaillez-vous actuellement ?


— Pas actuellement.


— Les coordonnées de la voiture…


La poupée tendit la carte magnétique de l’agence de location.
Grâce à son lecteur portatif, l’officier en vérifia immédiatement les
coordonnées. Il fronça les sourcils, semblant contrarié par ce qu’il venait de
découvrir.


— Cette voiture a été louée avant-hier par un certain
von Cartridge. Comment se fait-il que vous vous trouviez actuellement au volant
de ce véhicule, seule ?


— Nous étions allés passer la nuit du côté de Santa
Barbara, pour changer d’air, puis Phil a été rappelé d’urgence par son
entreprise. Il est rentré hier au soir en hélico. Moi, je ramène la voiture…


L’officier lui tendit la carte de la voiture.


— Vous habitez régulièrement chez M. von Cartridge ?


— Nous vivons ensemble si c’est ce que vous voulez dire.


L’officier parut se détendre.


— Alors, il vous serait facile d’obtenir la nationalité
nord-américaine.


— Sans doute… Mais je tiens beaucoup à ma condition
européenne. On s’attache à certaines choses.


— Vous pouvez aller.


Elle relança le moteur, avança lentement pour rejoindre la
chaussée qu’un garde libérait en arrêtant les autres files de circulation. Maintenant
que le danger immédiat s’estompait, elle se rendait compte que l’officier
aurait pu la piéger seulement en lui demandant l’adresse du tueur qui figurait
sur la mémoire de la carte de la voiture. Elle avait commis l’erreur de ne pas
l’avoir immédiatement enregistrée, d’autant que ça lui donnait l’avantage de
connaître le domicile de son ennemi, en admettant qu’il n’ait pas donné une
fausse adresse à l’agence de location, ce qui semblait a priori impossible car
l’ordinateur de la compagnie avait dû vérifier les coordonnées du client et sa
solvabilité, avant même de lui fournir un véhicule.


 


La circulation devint plus fluide. Face accéléra, traversa
des enfilades d’immeubles en surplombant des esplanades gigantesques, et noires
de monde, plongea parfois dans des sous-sols pour resurgir un peu plus loin au
soleil, s’approchant du centre-sud.


L’appel lumineux et sonore du vidéo la tira de sa rêverie. Elle
regarda l’écran, hésitant à nouveau à ouvrir le circuit. Peut-être l’homme qui
avait engagé la conversation tout à l’heure et qui voulait s’assurer de sa
nouvelle proie ? Elle sourit, pianota l’ouverture, projeta l’image de son
interlocuteur sur le pare-brise.


C’était un inconnu d’une trentaine d’années au visage émacié
et dont la joue droite était striée d’une cicatrice profonde. Sans l’avoir
jamais vu qu’en silhouette au travers d’une baie qui la rendait imprécise, elle
devina que c’était le tueur chargé de l’abattre.


— Face Wilson ?


Il n’attendit pas sa réponse.


— Je suis Phil et j’ai été payé pour te faire
disparaître de la surface de la terre.


— Je sais.


— C’est un travail que je vais effectuer avec plaisir
car je hais les créatures de ton espèce.


— C’est ton problème, balafré, répondit-elle d’une voix
presque enjouée, comme si elle ne ressentait aucune haine pour cet homme qui
avait pourtant essayé de la tuer et qui allait certainement recommencer jusqu’à
ce que l’un d’entre eux disparaisse.


— Tu ne resteras pas longtemps dans ce monde, Face
Wilson… Après mon passage, il ne restera rien de toi, pas même des cendres. Tu
n’auras jamais existé et personne ne se souciera de la disparition d’une
réplique.


— Je t’attends, balafré.


Elle coupa la communication, accéléra encore pour atteindre
la bretelle de sortie qui conduisait au Chinese Center. Il fallait qu’elle voie
Liu-Chang.


À moins que… Elle se décida brusquement, braqua à fond, reprit
place dans le flot qui continuait, déclenchant les avertisseurs des voitures
qui la suivaient et qui furent obligées de freiner en catastrophe pour éviter
un télescopage.


L’écran vidéo s’alluma. Reprenez la conduite automatique
en indiquant à l’avance votre point de sortie.


Elle obéit.










TRACTATIONS POLITICO-POLICIÈRES


Le colonel Greencask s’était changé avant de se présenter
devant le maire. Il portait maintenant un treillis bleu car le maire avait
servi un temps dans la marine et il voulait rendre ainsi un discret hommage à
cette arme, effacer aussi du même coup sa propre carrière militaire entièrement
faite dans les forces d’anéantissement de l’O.N.U., une armée de mercenaires
richement payés qu’on disait aux ordres des tiers-mondistes et qui avait forgé
sa réputation en exterminant les Blancs sud-africains. Il avait aussi bouclé un
ceinturon supportant deux revolvers Effector-46 à crosse de nacre et enfilé
deux cartouchières garnies qui se croisaient sur sa poitrine, un peu comme le
faisaient les bandits mexicains de la fin du XIXe siècle. Il
avait enfin coiffé un casque de plastique argenté et il arborait la totalité de
ses décorations pendantes.


Il attendait depuis presque un quart d’heure en compagnie de
deux autres membres du conseil régional de la Ligue des milices. Un huissier en
uniforme de plastique vert les avait priés de bien vouloir patienter quelques
instants avant que le maire ne puisse les recevoir. Les deux membres du conseil
s’étaient installés dans des fauteuils gravitaires, mais le colonel était resté
debout, parcourant l’antichambre de son pas souple de combattant, s’arrêtant
parfois devant l’une des baies qui s’ouvraient sur le Municipal Center.


Enfin, l’huissier vint les chercher et les précéda dans le bureau
d’apparat, une pièce d’environ deux cents mètres carrés, au sol entièrement
recouvert de moquette à long poil. Tout au fond, une table de travail, en
Formica imitation bois, couverte d’appareils électroniques qui permettaient au
premier magistrat de la ville d’être en contact permanent avec ses principaux
subordonnés.


Le maire se tenait devant sa table de travail. Il avait
revêtu la tenue de parade attachée à sa fonction, costume bleu roi à revers
dorés et chemise en fausse soie blanche, avec un gilet pare-balles. Il portait
aussi des bottes montantes bardées de plaques métalliques qui en faisaient, selon
la Constitution municipale, le roi des motards, réminiscence lointaine du temps
où le maire de Los Angeles était choisi parmi les chefs des principaux gangs
motorisés. Puis les forces conservatrices avaient repris le contrôle de la
ville après avoir vaincu les clans lors de la guerre civile qui ravagea la côte
Ouest durant trois ans, au début du XXIe siècle. Les forces
conservatrices ne durent leur victoire qu’à l’appui inconditionnel des sociétés
secrètes du Chinese Center qui profitèrent de la situation pour établir un quasi-monopole
sur l’empire du jeu et de la prostitution enfantine, la seule pouvant encore
attirer des amateurs depuis l’ouverture des libido-bars. De ces années troubles
ne restait que cette paire de bottes dans la tenue de parade des maires de la
ville.


À côté du maire, se tenait Gad, le premier adjoint nommé la
veille au poste d’intendant général de la police, chef de la Sécurité urbaine, en
remplacement de Jason Lord, l’homme au double masque, celui qu’on appelait le
Mallus et qui avait été abattu par la réplique devenue tueuse. Gad était un
homme de petite taille, malingre, timide, et dont les mouvements n’étaient pas
toujours parfaitement coordonnés, séquelle d’une maladie nerveuse qu’il avait
eue durant son adolescence, alors qu’il était encore étudiant en sciences
astrologiques à l’université de Berkeley. C’est d’ailleurs à la suite de cet
accident neurologique qu’il renonça à sa vocation première pour s’engager dans
les services internes de la Sécurité où il se spécialisa dans l’interrogatoire,
ce qui lui valut une rapide promotion pour devenir maintenant, à moins de
quarante ans, le maître absolu des forces de l’ordre officiel de la mégalopole
de la côte Ouest.


 


Le colonel Greencask s’avança de son pas énergique, s’arrêta
à trois mètres de la table de travail, claqua les talons en s’annonçant, comme
une jeune recrue devant son sergent de semaine.


— Greencask, fédérateur des milices et porte-parole de
la Ligue.


— Vous auriez pu terminer votre présentation par :
« À vos ordres, monsieur le maire », remarqua le premier magistrat de
la ville.


— La Ligue n’est aux ordres de personne, même du maire
de cette cité, et cela, vos électeurs le savent.


— Ils le savent, colonel, et moi, je sais qu’ils le
savent.


Il croisa ses mains, sourit.


— Quel est le motif de cette visite ?


— Vous le connaissez… L’incurie manifeste des services
de Sécurité dont la valeur opérationnelle se dégrade chaque jour.


Le maire eut un simple sourire, avant de se tourner vers Gad
qu’il regarda d’un air chagriné.


— Ce que vous venez de dire n’est pas très gentil pour
l’intendant général.


— Monsieur le maire, vous savez très bien que l’intendant
général a été abattu par une tueuse à gages. Non pas, comme on serait tenté de
le penser, pour avoir manifesté une trop grande dureté envers les gangs du
Chinese mais, au contraire, parce qu’il voulait leur disputer certains secteurs
d’activités illégales.


— Que dites-vous ?


— La vérité… Les médias présentent l’intendant général
comme un martyr du devoir mais nous savons tous ici que c’est le Mallus qu’on a
assassiné.


Le colonel Greencask eut un sourire satisfait.


— Voilà la véritable fin de l’intendant général.


— Et moi, qui suis-je donc ? demanda Gad en
élevant le ton de sa voix, ce qui eut pour effet de la faire déraper.


— Vous êtes un fonctionnaire subalterne nommé à la va-vite
pour que le poste ne reste pas vacant.


Le colonel Greencask se tourna alors vers les deux membres
du conseil de la Ligue qui acquiescèrent avec de graves hochements de tête.


— Nous pensons que la décomposition intérieure des
services de Sécurité a atteint un point de non-retour et qu’il serait temps de
rénover de fond en comble le système de protection des honnêtes citoyens.


— J’ai justement nommé Gad pour remettre de l’ordre. Quant
aux accusations que vous portez envers l’ancien intendant général, j’espère qu’elles
dépassent votre pensée, colonel.


— Absolument pas, monsieur le maire. Elles restent au
contraire très en deçà de ce que pense réellement la Ligue de la situation
présente.


Le maire cilla. Il savait qu’il aurait besoin des adhérents
à la Ligue lors de la prochaine campagne électorale et il lui fallait ménager
le colonel, surtout tant que la réplique tueuse était encore en liberté. Ensuite,
la situation se rétablirait en sa faveur puisque les techniciens de l’Human’s
Figure pourraient programmer les réponses que Face Wilson ferait à ses juges. Elle
affirmerait avoir été payée par les chefs de gangs du Chinese Center pour
supprimer un intendant général devenu gênant par l’acharnement avec lequel il
combattait le monde du crime.


— Nous sommes sur la trace de la tueuse, dit Gad.


— Une Chinoise, affirme la rumeur.


— Une Blanche du nom de Face Wilson.


Le colonel Greencask sourit.


— Nous sommes prêts à vous apporter le concours des
sections d’autodéfense de la région. Je peux facilement mettre une centaine de
milliers d’hommes en état d’alerte sur un simple coup de fil à notre standard.


— Colonel, je dois vous rappeler que les sections d’autodéfense
n’ont juridiction que dans la limite de leurs zones d’habitation. Il serait
donc illégal de leur permettre d’agir en dehors de celles-ci… Seule, la
Sécurité urbaine a pouvoir sur l’ensemble du territoire communal. Et puis, je
pense que l’état-major de cette force tient à retrouver celle qui a assassiné
son chef.


— Je comprends, dit le colonel.


Il salua militairement, fit un demi-tour réglementaire et se
dirigea au pas cadencé vers la porte, suivi par les deux membres du conseil de
la Ligue qui adoptèrent eux aussi une attitude martiale. Dès qu’ils eurent
disparu, le maire se tourna à nouveau vers Gad.


— Nous devons agir vite, retrouver cette tueuse avant
que l’homme lâché sur ses traces par Human’s Figure ne la détruise.


— Je ne comprends pas, monsieur… Que vient faire l’Human’s
Figure dans cette affaire ?


Le maire se souvint que le nouvel intendant ne possédait pas
tous les éléments de l’affaire. Il dit d’une voix sans intonations :


— La tueuse est une réplique.


— Quoi !


Gad ouvrait de grands yeux.


— Mais c’est impossible, monsieur. Une réplique ne peut
tuer un humain. Cela ne s’est jamais vu…


— C’est pourtant la vérité. Le directeur des Relations
extérieures de la Human’s Figure est formel. Les circuits d’assistance
informatique de cette réplique ont été trafiqués et elle s’est transformée en
une tueuse exceptionnelle. La Human’s Figure a lancé un destructeur à ses
trousses, un homme chargé de la détruire.


L’intendant général soupira.


— Si nous coinçons cette tueuse, comment ferons-nous
pour prouver qu’elle est humaine si elle déclare être une réplique ?


— Les expertises sont déjà prêtes. Face Wilson sera
envoyée dans le centre de reconditionnement le plus proche. (Le maire haussa
les épaules.) Il nous faut cette tueuse. C’est pour nous l’unique chance de
nous démarquer de la Ligue, prouver que les autorités légales sont encore
capables de faire régner l’ordre dans cette cité.


— Je vais convoquer immédiatement l’état-major, demander
de resserrer les contrôles, de doubler les patrouilles, de promettre une prime
conséquente à toute personne donnant un renseignement pouvant être exploité
dans la recherche de la meurtrière de mon prédécesseur.


La vidéo s’alluma et le visage d’un officier casqué apparut
sur l’écran.


— Rapport confidentiel, monsieur.


Le maire se pencha, enclencha le brouilleur magnétique qui
isolait la ligne du reste des intercommunications. Le visage de l’officier
disparut et celui d’un homme plus âgé, vêtu d’un bleu de travail, le remplaça. C’était
le patron du cabinet secret, un groupe d’hommes qui détenaient le véritable
pouvoir en maîtrisant la totalité des informations urbaines.


— Le shérif de Santa Barbara vient de signaler un
double meurtre dans une maison à vent située sur la pointe de Squale Bay.


— Quel rapport avec l’affaire qui nous concerne ?


— L’une des victimes se nomme Doc Laughton… C’était le
père adoptif de Samuel Lance, l’homme qui vivait avec la tueuse.


— L’autre ?


— Nous venons à peine de recevoir la vérification du
Fichier Central Unifié. Il s’agit d’un certain Dalk, plus connu sous le nom de
Jocker et qui servait parfois d’intermédiaire au Mallus lorsque celui-ci avait
repéré une femme à son goût dans un libido-bar… Autre chose, monsieur le maire,
le bruit court dans les milieux nocturnes que le Mallus a été tué dans un
règlement de comptes avec un gang du Chinese Center.


Le maire fit une grimace. Jusqu’à présent, il avait réussi à
ce que l’on puisse faire de rapprochement entre le Mallus et l’ancien intendant
général.


— Mettez cinq cents détectives supplémentaires sur l’affaire.


— À vos ordres.


Le maire se tourna vers Gad.


— Vous en savez maintenant autant que moi… Vous
comprenez que nous devons capturer au plus vite cette femme.


— Cette réplique, monsieur.


Le maire s’approcha.


— Écoutez-moi bien, Gad… Si une seule fois encore vous
employez ce mot pour désigner Face Wilson, non seulement je vous destitue de
votre poste mais je vous fais enfermer au secret pour espionnage urbain.


— Je ferai attention, monsieur.


Le maire alla jusqu’à son bureau. Il jeta un coup d’œil à l’agenda
électronique qu’il venait de faire apparaître sur l’écran vidéo.


— Conférence ce soir à 18 heures… S’il y a du
nouveau, prévenez-moi où que je sois…


Il frappa la paume de sa main gauche de son poing droit.


— Nous devons résoudre cette affaire au plus vite. Il y
va de notre place à la tête de cette cité. Greencask et la Ligue n’attendent qu’une
erreur de notre part pour tenter de prendre le pouvoir.


Le maire devint songeur.


— S’ils décidaient de le faire, je ne pense pas que les
forces de sécurité puissent les contenir.


— On ferait appel à la garde nationale, monsieur.


— Ceux qui servent dans la garde sont souvent les mêmes
qui ont adhéré à un groupe d’autodéfense affilié à la Ligue… (Le maire devint
sévère.) Notre seule chance est donc la capture de Face Wilson.










NOUVELLE TUERIE


Face arrêta la grosse voiture de location sur un parking du
Petit Centre, un quartier de la ville qui avait eu son heure de gloire au début
du troisième millénaire, quand un vent de renouveau attira vers Los Angeles
ceux qui allaient devenir les meilleurs auteurs de la chose écrite du siècle, créant
ce qu’on appela plus tard l’École plumitive pacifique qui régna sans
partage sur les arts et lettres durant près de soixante années, jusqu’aux
alentours de l’an 2100, quand la riposte arriva de la côte Est. Peu à peu, les
écrivains qui avaient fait la gloire du quartier et porté son renom jusqu’aux
confins asiatiques le désertèrent pour se regrouper dans la nouvelle capitale
des arts, capitale d’ailleurs toute provisoire que se disputèrent bientôt
certaines villes européennes comme Piacenza en Italie, Brive-la-Gaillarde en
France ou Jokkmokk en Suède.


Maintenant, quelques vieux poètes vivaient encore dans le
Petit Centre, n’ayant jamais pu se résoudre à abandonner ce qui avait été la
cité de tous les soleils même si, maintenant, les jours de pluie étaient plus
nombreux que les éclaircies.


Face glissa sa carte-compte dans le point péage, demanda
trois heures – le maximum – d’autorisation de stationnement. Elle ne voulait
pas risquer de déclencher des recherches policières pour le non-paiement d’une
place de parking.


Elle se repéra ensuite sur le plan « quartier »
qui se trouvait à l’un des angles de la placé, y pianota l’adresse du locataire
de la voiture, sans doute le tueur balafré venu jusqu’à la maison à vent de
Squale Bay, mais le mécanisme de recherche ne marchait pas, sans doute ignoré
depuis des années par le service de maintenance qui n’entretenait plus que les
appareils implantés dans des quartiers dignes d’intérêt. Elle chercha elle-même
la Ridden Road, une voie qui avait été quelques siècles auparavant l’aboutissant
d’une de ces longues pistes qui traversaient le pays d’un océan à l’autre. Ici,
s’élevaient les corrals et des caravansérails où s’entassaient hommes et bêtes
qui avaient franchi cinq mille kilomètres de piste sauvages pour déboucher
enfin sur l’océan du bout du monde.


Ridden Road était maintenant une suite d’escaliers usés qui
descendaient en vagues jusqu’au rivage, cent mètres plus bas. La voie avait un
peu l’allure de la rue en pente où se trouvait la maison d’Estelle Mars, l’amie
de la poupée qui avait voulu faire d’elle le porte-drapeau des mouvements
féministes.


Face commença à descendre les marches en serrant contre elle
la besace dans laquelle elle avait glissé le Perfecta avant de quitter la
voiture. La rue pentue était bordée de petites maisons de bois dont certaines
possédaient un jardinet généralement mal entretenu. Parfois, un occupant y
avait planté des végétaux comestibles dont il recueillait les fruits avec amour
en se souvenant du temps pas si lointain où l’on trouvait encore des produits
presque naturels dans les supermarchés du Grand Centre, parfois aussi aux étals
des marchands ambulants installés le long des vieilles rues. Depuis l’installation
du nouveau pouvoir municipal, ce genre de négoce avait été interdit et certains
disaient que les récalcitrants avaient été incarcérés pour propagation de
produits toxiques. Les grandes surfaces autorisées appartenaient à trois chaînes
entre lesquelles régnait une concurrence sans merci destinée à conquérir les
quatre-vingts millions de consommateurs installés dans la mégalopole. Tout
venait maintenant de l’étranger, depuis la viande africaine jusqu’aux conserves
du Sud-Est asiatique où certains chercheurs avaient trouvé le moyen de faire
pousser les végétaux sur les treillis verticaux, comme les nids d’abeilles d’une
ruche, ce qui augmentait considérablement la surface cultivable et leur
permettait de casser les prix du marché légumier mondial.


La poupée s’arrêta devant un pavillon de bois élevé sur
pilotis, comme si ceux qui l’avaient bâti avaient craint de voir l’édifice
envahi par les eaux, ce qui était pour le moins étrange car le pavillon se
trouvait tout en haut de Ridden Road. Une barrière de plastique grise séparait
le jardinet de la rue en pente. Face poussa la petite porte, gardant la main
droite enfoncée dans sa besace, l’index effleurent la queue de détente du
Perfecta, les sens aux aguets. Le tueur attendait peut-être, tapi derrière les
rideaux de l’une des fenêtres, la cadrant déjà dans le viseur vidéo magnétique
de son arme. Elle pensa qu’il valait mieux en finir une fois pour toutes, affronter
cet inconnu, le désarmer si possible pour l’avoir à sa merci et l’obliger à
dire pour le compte de qui il travaillait.


Elle ne craignait pas la mort, cette notion n’étant pas en
programmation prioritaire dans son assistance informatique. Les répliques
avaient été créées pour servir les humains et certaines faiblesses avaient été
soigneusement écartées de leur psychisme. On avait d’ailleurs parfois vu des
répliques se sacrifier pour leur propriétaire uniquement parce qu’elles
ignoraient que leurs actes les conduisaient au néant. Sans en connaître les
véritables raisons, Face se révoltait contre la chasse du tueur balafré. Elle
ne supportait pas physiquement d’être un gibier, un peu comme si ses nouveaux
instincts faisaient d’elle une bête de proie qui se retournait naturellement
vers ceux qui la traquaient.


Elle avança lentement, pas à pas, s’arrêtant entre chaque
enjambée pour vérifier que les rideaux des fenêtres restaient immobiles. Elle
fit lentement le tour du pavillon, arriva à l’arrière où il s’ouvrait sur un
jardin plus vaste, une centaine de mètres carrés, qui s’étendait jusqu’à la
palissade de planches le séparant d’un autre jardin accroché lui aussi à la
pente dont la terre était retenue par une sorte de muret, un peu comme ces
champs en terrasse qu’on trouve dans certains pays montagneux.


Face découvrit la silhouette accroupie derrière une rangée
de plantes attachées à des piquets de bois, sans doute pour pouvoir demeurer
verticales malgré le poids de leurs fruits.


L’homme sentit sa présence et se releva. Elle découvrit son
visage. C’était un individu âgé qui portait une courte barbe rase, toute
blanche, semblable à ses cheveux qu’il avait au contraire assez longs, à l’ancienne
mode. Ses yeux n’étaient qu’un trait derrière les verres ronds de ses lunettes
à monture métallique. Il tenait un panier évasé avec une poignée rigide confectionnée
dans la même matière que le panier, une sorte de plastique tressé de couleur
brune. Il y avait une dizaine de fruits rouges dans le panier.


La poupée s’approcha. L’homme la regarda avec interrogation
puis un sourire triste, un peu las, apparut sur ses lèvres.


— Bonjour, lui dit-il.


— Bonjour…


Elle gardait sa main droite à l’intérieur de sa besace, toujours
prête à sortir son arme et même à faire feu si le danger devenait immédiat.


— Vous cherchez quelqu’un ? demanda le vieil homme.


— Oui…


Elle hésita avant de donner le nom du tueur balafré.


— Je cherche Philéas von Cartridge.


— Phil…


Le vieil homme eut un mouvement de tête et la poupée surprit
alors de la tristesse dans son regard. Il hocha encore plusieurs fois la tête
et s’avança vers elle, son panier à la main.


— Ça fait bien des années que je n’ai revu Phil, bien
des années…


Il parut chercher dans sa mémoire sans parvenir à y
retrouver ce qu’il voulait.


— Un fils ne devrait pas agir comme ça avec son père… Je
ne demande même pas qu’il me visite mais qu’il donne au moins de ses nouvelles.


— Et vous n’en avez pas ?


— Je vous ai dit, depuis des années.


Il posa son panier, y prit une tomate qu’il tendit à la
poupée.


— Sentez l’arôme de ce fruit.


Elle se pencha, huma l’odeur forte de la tomate.


— Je n’en avais jamais vu d’aussi odorante.


— Bien sûr… Vous êtes une toute jeune femme.


Il regarda le fruit avec douceur, comme si le végétal était
vivant ou qu’il représentait pour lui un être cher.


— Les hommes ne connaissent plus la vérité…


Il releva le visage.


— Ne seriez-vous pas Julia, cette fille qui…


— Mon nom est Face Wilson.


— Ah ! la femme que la Sécurité recherche pour le
meurtre de l’intendant général.


Elle hésita et ses doigts se crispèrent à nouveau sur la
crosse du Perfecta caché dans sa besace.


— C’est une arme que vous cachez ? demanda le
vieil homme.


Elle ne répondit pas.


— Pourquoi vouliez-vous voir mon fils ? insista-t-il
comme s’il réalisait brusquement que cette femme trop belle pouvait représenter
un danger pour lui, pour son fils peut-être.


La poupée le fixa.


— Votre fils est un tueur, rien d’autre qu’un tueur… C’est
sans doute la raison pour laquelle vous ne l’avez plus revu depuis toutes ces
années.


— Mais c’est impossible… Phil ne peut pas tuer. Je le
connais mieux que personne et je sais qu’il est incapable de faire le mal.


Le vieil homme paraissait atterré.


— Phil a vécu ici, avec moi, de nombreuses années et j’ai
pu l’observer, étudier ses réactions devant toutes sortes d’événements. Vous
comprenez pourquoi je ne peux pas croire ce que vous dites.


— Il a pourtant essayé de m’abattre de sang-froid et il
a tué celui qui m’accompagnait.


Le vieil homme se pencha vers ses tomates avec un mouvement
négatif de la tête.


— Je ne sais pas pourquoi vous dites ça mais je sais
que ce n’est pas vrai. Alors, quel est votre but ?


— Je cherche votre fils.


— Ici, dans une maison où il n’est plus venu depuis
tant d’années !


Face sentit le danger, instinctivement, comme si l’un de ses
circuits de sauvegarde avait été averti d’une menace proche. Elle se tourna
légèrement pour regarder en direction du pavillon.


 


Le garde se tenait au coin, cherchant à se dissimuler mais
le soleil se refléta à nouveau sur le canon de son arme. Il semblait être seul…
Sans doute un homme de patrouille volante qui avait repéré la voiture de
location au parking, ce qui signifiait qu’elle était maintenant recherchée par
la Sécurité urbaine et non seulement par un tueur chargé de la faire
disparaître… Quelque chose ne collait pas. Il était en effet impensable que la
Human’s Figure ait apporté une aide quelconque à la Sécurité pour son
identification puis, maintenant, dans sa traque.


Elle suivit du regard le garde qui se glissa derrière une
rangée de plantes grimpantes, hautes d’un mètre cinquante environ, attachées
elles aussi à des piquets qui les maintenaient droites. Le garde cherchait sans
doute à se placer en bonne position car le vieil homme se trouvait encore entre
lui et Face Wilson.


La poupée comprit qu’elle devait agir, fuir au plus vite car
le garde ne devait pas être seul. Son coéquipier était sans doute en train de
donner l’alerte et, dans quelques minutes, les hélicoptères allaient déposer
des groupes d’intervention qui bloqueraient le quartier du Petit Centre.


Brusquement, Face sortit son arme, en même temps qu’elle se
jetait à terre. Le garde surprit son geste et les deux coups de feu furent
simultanés. Le garde vacilla, essaya de repointer son arme mais ne put terminer
son geste, cueilli par une seconde balle à la pointe du menton qui lui fit
éclater le visage. Il fit encore un pas, s’accrocha à la haie dont il entraîna
une partie dans sa chute. Face se releva, le Perfecta tendu à bout de bras, soutenu
par sa main gauche qu’elle avait posé sur la droite pour affermir sa position
de tir.


Personne.


Elle se tourna vers le vieil homme. Il était étendu sur le
sol, le visage tourné vers le ciel, la poitrine maculée de sang mêlé à des
débris de panier, la balle l’ayant fracassé avant de se loger pour y fondre
dans le poumon du vieil homme.


— Pourquoi avez-vous menti sur mon fils ? demanda-t-il
en essayant de se relever.


Face le regarda. Elle n’avait plus le temps de répondre. Le
vieil homme l’implora du regard mais elle détourna le visage et partit en
courant vers la palissade qui séparait le jardin du suivant. Sur son élan, elle
put s’accrocher au sommet des planches, s’y hissa à la force du poignet, bascula
de l’autre côté, dans un autre jardin aux herbes folles, abandonné, qu’elle
traversa sans reprendre son souffle, passant une autre palissade, s’éloignant
de Ridden Road.


Elle entendit le bruit assourdi des pales d’un hélicoptère. La
machine passa lentement, se dirigeant vers la place du Petit Centre… Les
renforts… Elle jugea qu’elle était maintenant assez éloignée pour tenter de
quitter le quartier.


Elle sortit du jardin, se retrouva dans une autre rue en
pente… Tout au bout, la liberté.










TRAQUENARD


La poupée remonta la ruelle sans se presser, d’un pas qu’elle
s’efforçait d’être normal. Elle avait ôté sa main droite de sa besace qu’elle
tenait cependant de manière à se saisir rapidement de son arme si un danger se
dressait devant elle. Elle n’envisageait pas d’autre manière de se frayer un
passage. Elle n’avait pas pris le temps de recharger le Perfecta dont le
barillet ne contenait plus que quatre cartouches.


Le bruit du rotor tournant au ralenti la fit sursauter. Elle
se plaqua contre l’un des murs, leva les yeux, devina l’ombre d’un hélicoptère
qui survolait le quartier à petite vitesse, s’arrêtant parfois comme un insecte
au-dessus d’une fleur, rasant ensuite les maisons basses. La ruelle était
fermée par des murs de pierres sèches d’environ deux mètres de haut, percés de
temps en temps de petites portes s’ouvrant sur les jardins. Un peu plus haut, les
branches feuillues d’un arbre fruitier dépassaient, faisant comme une voûte sur
la moitié de la ruelle. Face se tapit contre le mur, sous le feuillage, attendant,
immobile, se retenant même de respirer afin d’échapper au contrôle biologique
car l’hélicoptère devait être équipé de capteurs de vie. L’appareil s’immobilisa
à la verticale de l’arbre, son hélice brassant l’air comme les pales d’un
gigantesque ventilateur.


Face resta immobile, le regard fixe qui croisa celui d’un
chien au pelage jaune. L’animal se tenait assis de l’autre côté de la ruelle, invisible
lui aussi à ceux qui étaient dans l’hélicoptère. Face se concentra quelques
secondes puis elle poussa un cri aigu en faisant un geste menaçant, brusque, en
direction de l’animal qui prit peur et fila vers le bas de la ruelle. Elle
était déjà à nouveau immobile, figée depuis l’instant où le chien avait démarré.
L’hélicoptère resta quelques instants encore au-dessus de l’arbre puis, lentement,
il reprit de l’altitude et disparut derrière le toit de la maison voisine.


La poupée attendit encore une minute, le temps de reprendre
son souffle, le contrôle de sa respiration, de son système nerveux dont elle
sentait l’implantation comme si elle le découvrait sur un écran de contrôle.


Deux femmes débouchèrent en haut de la ruelle, des Noires
accoutrées de tenues multicolores, à la toute dernière mode. Elles avançaient
en se tenant par le bras, parlant haut en faisant de grands gestes, comme si
elles ignoraient l’agitation, les hélicos et les gardes. Quand elles ne furent
qu’à quelques mètres, Face se releva enfin, en économisant ses gestes.


Les deux Noires s’arrêtèrent à sa hauteur.


— C’est toi que les porcs recherchent ? demande l’une
d’elles en employant le sobriquet donné aux gardes par ceux de sa race.


Face hésita à répondre.


— Tu peux avoir confiance en nous, reprit l’autre.


— D’ailleurs, si c’est toi qui as descendu le général
des porcs comme on le dit à la vidéo, nous sommes avec toi. Ce fumier ne
méritait plus de vivre !


— Sûr que non, reprit l’autre.


Face n’avait toujours pas répondu aux deux Noires qui se
donnaient la réplique comme les duélistes d’un numéro trop bien réglé. La
poupée plongea lentement sa main dans la besace, un geste lent et mesuré, naturel
et, brusquement, elle la ressortit armée du Perfecta.


— C’est bien moi qu’on recherche !


— Alors, fais-nous confiance.


— Pourquoi vous accorder confiance ?… Vous êtes
peut-être des porcs, comme les autres.


— Nous, des porcs !


Face releva le chien de l’arme et le barillet tourna d’un
cran, amenant une cartouche devant le canon.


— On trouve des Noirs dans la Sécurité urbaine, dit-elle.
Et aussi des femmes. Alors, pourquoi pas des femmes noires ?


— Comme tu voudras… Autant te dire que t’as aucune
chance… Là-haut, ça grouille de porcs et il en arrive à chaque minute.


Face hésita, le doigt crispé sur la queue de détente, se
demandant si elle devait tirer pour se débarrasser des deux femmes puis foncer
en essayant de s’ouvrir le passage l’arme à la main. Elle succomberait
certainement sous le nombre, ce qui valait sans doute mieux qu’un centre de
reconditionnement de la Human’s Figure.


— Ils seront pas longs à être ici, dit l’une des Noires…
L’hélico rapplique !


— Alors, que pouvons-nous faire ? balbutia la
poupée.


— Viens…


L’une des Noires lui tendit la main, comme pour l’inviter à
la suivre tandis que l’autre sortait une clef du sac qu’elle portait en
bandoulière.


— Planque ton arme, merde de porc… Nous allons filer
par ce jardin !


Face hésita, glissa enfin son arme dans sa besace. La Noire
prit son bras et sortit de son vêtement une paire de menottes magnétiques.


— Bloque-la, cria-t-elle à sa coéquipière.


Un piège… Ces deux sales pûtes n’étaient, elles aussi, que
des agents de la Sécurité urbaine !


 


La poupée eut un geste réflexe qui lui évita de voir son
poignet enfermé dans le cercle invisible. En même temps, elle lança son pied en
avant, frappant de toutes ses forces le bas-ventre de celle qui avait brandi
les menottes magnétiques. La Noire poussa un hurlement de douleur et se plia en
deux, portant ses mains en avant pour se protéger d’un second coup, lâchant en
même temps les menottes.


Sa coéquipière avait plongé en avant, plaquant Face à la
manière d’un joueur de knife-ball, l’entraînant avec elle dans son élan. Les
deux femmes roulèrent sur la pente. Dans la chute, le sac de la poupée s’ouvrit
et son contenu s’éparpilla sur le sol, faux papiers d’identité, carte-compte et
surtout le Perfecta qui lui échappa. Il fallait qu’elle se dégage au plus vite
car d’autres membres de la Sécurité n’allaient pas tarder à surgir. D’ailleurs,
l’hélicoptère était revenu se placer à la verticale de la ruelle stabilisé
au-dessus des trois femmes.


Face prit à pleine main les cheveux de la Noire, tira de
toutes ses forces, en arrachant des poignées. L’autre hurla mais ne desserra
pas pour autant son étreinte, l’accentuant au contraire. Face avança son autre
main, centimètre par centimètre, enfonçant ses doigts dans le visage de son
adversaire. Cette fois, la Noire ne put supporter la douleur. Elle lâcha sa
prise pour écarter les ongles qui lui labouraient la chair. Face en profita
pour se détendre brusquement, se dégageant, fonçant vers l’arme qui avait roulé
à une dizaine de mètres plus bas. Ses doigts se posèrent sur la crosse, s’y
agrippèrent avec la volonté d’un naufragé se retenant à une bouée de sauvetage.


— Ne bougez pas…


L’ordre avait été sec, amplifié par le haut-parleur placé
sur l’hélicoptère. Face leva le visage vers la machine qui ne se tenait qu’à
une dizaine de mètres du sol. Un garde était penché au-dessus du vide, se
retenant d’une main à l’appareil, tenant dans l’autre une petite boîte de plastique
rouge qu’il jeta sur le sol. Il y eut une lumière violente, un éclair bref mais
fulgurant. Face ferma les yeux, éblouie par ce soleil, sentant ses doigts
laisser échapper l’arme malgré son effort de rester consciente.


Une bombe paralysante !


Elle essaya de concentrer toute son énergie sur le Perfecta,
voulant y faire passer le peu de forces qu’elle avait encore en elle… Seulement
quelques secondes… Avoir au moins le temps de retourner l’arme contre elle, ne
pas tomber vivante dans les mains de la Sécurité qui allait certainement la
livrer à la Human’s Figure…


 


Ils lui ôteraient son circuit érotique neutre et lui
poserait un nouveau dispositif d’assistance informatique avant de la louer à un
autre homme, sans doute dans une autre partie du monde. Elle se réveillerait au
loin, sans aucun souvenir de ces jours de liberté, de cette nouvelle et
terrible joie qu’elle avait découverte en tuant. Elle redeviendrait une poupée
d’amour uniquement préoccupée du plaisir de son maître, prête à satisfaire tous
ses caprices, n’ayant d’autre but que celui d’être toujours plus désirable… Elle
ne saurait plus rien de son aventure sur la côte Ouest de l’Amérique du Nord, redevenue
femme sans passé ni avenir, une simple machine d’apparence humaine prévue pour
durer vingt ans.


Il fallait éviter ça, mourir quand elle était encore libre…


Mais tout bascula et elle roula sur le dos. Ceux de l’hélicoptère
attendirent quelques secondes avant de se laisser glisser sur le sol.










LE ROI DES AVOCATS


Face ouvrit les yeux, doucement, pour éviter la lumière vive,
aussi pour observer sans donner l’éveil à ceux qui se tenaient autour d’elle et
dont elle entendait les voix. Ils étaient plusieurs, hommes et femmes, mais
elle ne pouvait en évaluer le nombre avec certitude.


Elle découvrit tout d’abord un plafond blanc, puis des murs
de même couleur, des murs nus comme ceux d’une chambre d’hôpital ou ceux d’une
cellule. Elle referma les yeux, essaya de se souvenir, revit la ruelle en pente,
les deux filles noires qui l’avaient piégée, le vieil homme tué par le garde, Doc
et le Jocker abattus par le tueur de la Human’s Figure, et Sam, son compagnon
mort dans cet accident en Afrique australe… Elle se souvenait… Elle n’était
donc pas encore passée au reconditionnement psychique. Elle ouvrit à nouveau les
paupières, juste assez pour découvrir les visages de ceux qui entouraient la
couchette basse sur laquelle elle reposait. Trois hommes et une femme. Deux des
hommes étaient vêtus de l’uniforme de la Sécurité urbaine. Les insignes de
leurs pattes de col indiquaient des grades élevés. Le troisième ne portait pas
l’uniforme, seulement une combinaison de travail en plastique jaune ouverte sur
une sorte de polo noir. Il avait les doigts encombrés de bagues et des chaînes
dorées pendaient sur sa poitrine. Certainement un personnage important. La
femme aussi était richement vêtue.


— Elle se réveille, annonça-t-elle.


Tous se tournèrent vers la couchette.


— Vous êtes Face Wilson ? demanda le plus gradé
des officiers.


La poupée cligna des paupières, regarda attentivement les
inconnus puis déclara d’une voix ferme :


— Je ne nomme Léa Paris et je suis européenne.


Elle se redressa, comprit en découvrant la porte
transparente renforcée d’un treillage d’acier qu’elle se trouvait dans une
cellule.


— Je suis européenne et j’exige la présence d’un consul
de mon continent… Cette incarcération est illégale !


Le plus jeune des officiers sourit.


— Vous avez été arrêtée alors que vous tentiez de fuir
après avoir tué Edouard von Cartridge et un garde qui cherchait à vous désarmer.
C’est un double meurtre qui ne peut être excusé par une identité étrangère, en
admettant que cette dernière soit réelle…


— C’est faux… Le garde a tiré le premier. C’est lui qui
a tué le vieil homme. Moi, je n’ai fait que me défendre.


— Vous défendre… Contre un homme de la Sécurité !


Le jeune officier regarda son supérieur puis les deux civils.
Il se tourna ensuite à nouveau vers la poupée.


— Nous avons déjà vérifié cette identité. Elle est
fausse, du moins empruntée à une autre femme tuée dans un accident d’hélicoptère
il y a deux ans. Par contre, un micro prélèvement de peau a permis de vous
identifier grâce aux données du Fichier Central Unifié… Vous vous nommez Face
Wilson et vous êtes recherchée pour le meurtre de l’intendant général.


— C’est faux.


— Nous sommes prêts à le prouver… Il y a aussi un avis
de recherches dans le comté de Santa Barbara, le meurtre de Doc Laughton, le
père adoptif de votre ami Samuel Lance, un pompier volant mort il y a tout
juste une semaine dans un accident de travail sur le site de la centrale
nucléaire de Zac River.


— Je ne comprends rien à ce que vous dites… Je me nomme
Léa Paris et je suis européenne.


Le civil eut un geste d’impatience.


— Ne vous obstinez donc pas à présenter un système de
défense totalement aberrant… Comme cet officier vient de le dire, nous avons
des preuves formelles pour ces trois séries de crimes. Vous êtes une tueuse, Face
Wilson, une tueuse commanditée par quelqu’un et c’est ce commanditaire qui nous
intéresse.


La poupée fixa le civil et la femme qui l’accompagnait. Elle
se demanda s’ils représentaient la Human’s Figure et si la Sécurité urbaine
allait la livrer maintenant à la compagnie pour qu’elle subisse un
reconditionnement.


— Qui êtes-vous ? leur demanda-t-elle.


— Je suis le juge Dreath et Mlle Lil
Avner est la carcéro-psychologue qui m’est attachée pour la conduite de votre
instruction.


— Qu’allez-vous faire de moi ?


— Vous aurez droit à un procès-verbal et non le verdict
d’un tribunal de self-justice… Cependant, vous êtes accusée de la mort de cinq
hommes au moins et, parmi vos victimes, se trouvait le second personnage de la
cité.


— Autant dire que je n’ai aucune chance.


La femme intervint enfin :


— De toute manière, vous serez assistée par un avocat. Il
vous attend d’ailleurs dans la salle des condamnés pour un premier entretien.


— Comment ?


— Dès que le flash spécial a annoncé votre arrestation
sur l’ensemble des canaux vidéo, une certaine Estelle Mars a pris contact avec
les autorités judiciaires de la ville… Vous connaissez Estelle Mars ?


— C’est une amie.


— Une femme d’influence, le porte-parole du Collectif
des Associations de la Lutte utérine.


La poupée avait encore en mémoire la conversation qu’elle
avait eue avec son amie immédiatement après son premier meurtre, celui de John
Latona, l’envoyé de l’Human’s Figure venu la récupérer. La militante féministe
avait alors voulu faire de ce meurtre un acte exemplaire et de Face une figure
de la lutte qu’elle menait à la tête du Collectif qui comprenait de grandes
associations comme le Syndicat des mères célibataires, la Ligue des droits
humains, la Corporation du travail ménager, la Chaîne internationale des
galeries « Arts et Sexe », l’Amicale des filles violées, l’Union pour
la décentralisation sexuelle et bien d’autres groupuscules de moindre importance.


— Cependant, reprit le juge Dreath, il serait sans
doute préférable que vous plaidiez coupable et surtout que vous admettiez d’être
Face Wilson… Cela arrangera tout le monde. D’ailleurs, je suis certain que
votre avocat vous conseillera en ce sens.


Les quatre visiteurs quittèrent la cellule.


*


C’était une salle de vastes dimensions divisée en une
vingtaine de petits boxes séparés les uns des autres par des cloisons qui en
assuraient en principe l’isolation. Des caméras glissaient silencieusement sur
des rails suspendus au plafond afin de surveiller les détenus qui recevaient
leurs avocats. Malgré les fouilles obligatoires, certains défenseurs étaient
parfois allés au-delà d’une simple assistance juridique et certains avaient
même passé des armes à leurs clients, ce qui fut à l’origine d’incidents graves
comme la révolte de la prison modèle de Venice en 2165, réduite après vingt
jours de furieux combats et l’intervention des forces armées continentales
appuyées par des hélicoptères d’assaut. Le bilan fut lourd : six cents
tués parmi les forces de l’ordre, deux mille cinq cents détenus et des dégâts
estimés à près de quatre-vingts millions de dollars. Depuis, les autorités
carcérales multipliaient les contrôles et les avocats devaient se soumettre aux
nouvelles mesures de sécurité sous peine de se voir interdire l’accès aux
parloirs réservés.


Le garde laissa Face devant la porte du boxe. Un homme de
petite taille y attendait en lisant des documents sortis d’un cabas de toile
grise et disposés sur la table métallique qui séparait la pièce en deux parties.
L’homme dégustait en même temps un petit pain à la mélasse garni d’une saucisse
rôtie. Parfois, il posait sa main sur l’une des pages du dossier après avoir
sucé ses doigts dégoulinants de sauce aux crevettes roses, ce qui laissait des
traces huileuses sur les documents.


Il leva les yeux vers la poupée et lui demanda d’un signe de
tête de prendre place en face de lui.


— Je me nomme Cosamostra, dit-il simplement.


La poupée fronça les sourcils. Ce n’était pas la première
fois qu’elle entendait le nom de l’avocat, l’un des plus célèbres de Los
Angeles, celui dont les pubs vidéo vantaient les réussites spectaculaires.


L’affaire qui l’avait mis en vedette, six ans plus tôt, était
celle du tueur fou de Beverley Hills, un jeune homme qui avait abattu une
dizaine de personnes sous prétexte qu’elles voulaient lui faire un mauvais sort
après un accident de la circulation au cours duquel il avait écrasé deux
vieillards. La foule voulut retenir le fautif jusqu’à l’arrivée d’une
patrouille de la Sécurité, mais celui-ci sortit une arme et vida son chargeur
de douze balles explosives. La boucherie avait été à la hauteur de la folie
meurtrière du criminel. En plus des deux accidentés, une demi-douzaine de
personnes furent tuées sur le coup et il y eut trois blessés graves dont l’un
resta handicapé à vie. Cosamostra plaida la légitime défense car le prévenu se
rendait, lorsqu’il causa l’accident, à un déjeuner d’affaires extrêmement
important pour la suite de sa carrière. L’avocat demanda donc, et obtint, des
dommages et intérêts se montant à 350 000 dollars ainsi que la relaxation
pure et simple de son client qui avait été lésé dans sa vie professionnelle. Les
familles des deux vieillards tués dans l’accident furent condamnées à lui
offrir une voiture neuve car la sienne avait été fortement endommagée lors du
choc avec les victimes.


Ce fut la première des grandes affaires plaidées par
Cosamostra, celle qui fit immédiatement de lui l’un des avocats à la mode sur
la côte Ouest. Il devint bientôt l’un des champions de la légitime défense et
récidiva avec bonheur lorsque Julian Me Kenzie, le célèbre
comédien, empoisonna sa sixième épouse, Daisy Malone, en lui faisant absorber
de force une dose anormale de pilules à rêves. Cette fois encore, Cosamostra
plaida la légitime défense et la protection de biens appartenant au meurtrier. Son
épouse avait en effet l’intention d’intenter une procédure de divorce en lui
réclamant une importante pension alimentaire. Cosamostra démontra brillamment
que le malheureux comédien, déjà titulaire de cinq pensions versées à de
précédentes épouses, pouvait se considérer comme agressé par la sixième dont
les exigences financières risquaient de mettre en péril son patrimoine. S’appuyant
sur la loi Possession fait droit, l’avocat assimila l’épouse décédée à
un cambrioleur et même à un agresseur à main armée. Julian Me Kenzie
n’avait donc fait que se défendre par anticipation, thèse qui fut admise par la
cour.


La poupée regarda le petit homme qui terminait son pain à la
saucisse.


— C’est Estelle Mars qui vous a demandé de vous occuper
de moi ?


— En effet… Elle m’avait déjà parlé de votre cas, aussi
dès que j’ai appris votre arrestation j’ai demandé à être votre défenseur. (Il
sourit.) Les autorités judiciaires n’ont pu me refuser cet entretien
préliminaire. (Il expliqua :) On ne peut ignorer une demande de Cosamostra !


— Comment organiserez-vous ma défense ?


L’avocat eut un geste pour arrêter Face. Il sortit de son
cabas un petit cube de plastique sur lequel se trouvait une ampoule qui s’alluma
en clignotant quand il enclencha le contact.


— C’est un brouilleur de conversations… Passe encore la
fouille et les caméras de surveillance mais il est illégal d’écouter l’entretien
d’un prévenu avec son défenseur… Maintenant nous pouvons parler.


— Je n’ai rien à dire, dit Face. On m’accuse de cinq
meurtres et ils en trouveront d’autres.


— Avez-vous vraiment tué ces cinq personnes ?


— Seulement trois mais j’ai bien d’autres crimes à mon
actif que l’on ne connaît pas encore.


Cosamostra eut une petite moue satisfaite. Il était évident
que l’affaire l’intéressait car elle était du genre à accroître encore sa
réputation pour peu qu’il parvienne à faire relaxer sa cliente. Il suçota son
index sur le bout duquel restait encore de la sauce à la crevette.


— Mlle Mars m’a tout révélé de votre
cas.


— C’est-à-dire ?


— C’est-à-dire que vous n’êtes pas humaine… Enfin, que
vous êtes une réplique, une femme artificielle dont le psychisme est assisté
par un système informatique.


— C’est exact… Vous ne pouvez donc rien pour moi… De
toute manière, quelle que soit l’issue du procès, je serai rendue à l’Human’s
Figure pour être reconditionnée. Je suis encore trop jeune pour être détruite. L’investissement
ne serait pas amorti… Je ne suis qu’une réplique. Vous-même me l’avez dit.


— Et c’est notre force.


— Comment ?


— Si vous êtes condamnée, il y aura arrangement, peut-être
même substitution de personne pour avoir une exécution et vous vous retrouverez
à l’autre bout du monde, avec une autre identité et de quoi vivre dans le luxe
jusqu’à la fin de vos jours.


— Pourquoi feraient-ils ça ?


— Simplement pour que personne ne sache qu’une réplique
peut devenir tueuse.


— À moins que la Sécurité ne me livre à l’Human’s
Figure.


— Je veillerai au contraire.


L’avocat se leva. Il tendit sa main encore poisseuse de
sauce à la crevette.


— Nous gagnerons parce que nous sommes les plus malins.


Il lui sourit une dernière fois et sortit du box après avoir
fourré ses documents dans le sac de toile. La poupée le suivit du regard, un
peu déçue par le peu de prestance du personnage. Elle ne savait que penser, ne
pouvait admettre que l’Human’s Figure allait se résoudre à ne rien tenter pour
la supprimer.










JUSTICE MANIPULÉE


Le directeur des Relations extérieures de la Human’s Figure
était vêtu de son éternel costume de soie noire. Il en possédait d’ailleurs
cinquante exemplaires tous semblables et en changeait généralement au moins
deux fois par jour, parfois plus lorsque ses obligations professionnelles le
forçaient à se rendre aux invitations à dîner, aux colloques et aux symposiums,
ce qui arrivait au moins quatre fois par semaine. Personne ne l’avait jamais vu
habillé autrement et son costume noir était devenu sa marque, son sigle, comme
la limousine blindée 15/15 dans laquelle il circulait, un modèle spécialement
conçu et équipé pour résister à tout attentat ou attaque à main armée, et
surtout de prévenir toute tentative d’enlèvement. Ses costumes noirs étaient
devenus tellement célèbres que personne ne connaissait plus son nom. On disait
simplement M. le directeur des Relations extérieures et, dans sa société
ou le groupe, ses supérieurs hiérarchiques ou ses plus proches collaborateurs l’appelaient
par les initiales D.R.E., mais personne ne savait plus si c’était celles de sa
fonction ou de son nom. Par contre, tous le trouvaient parfaitement à sa place,
ce qui était le plus important.


D.R.E. était installé dans son bureau situé au dernier étage
de la tour où la Human’s Figure dissimulait ses véritables activités derrière
une bonne douzaine de sociétés fictives et de filiales qui formaient écran.


Il releva les lentilles de ses lunettes à verres orientables,
regarda la secrétaire qui venait d’entrer dans la pièce, une fille très grande,
aux formes parfaites, au visage fin en même temps que sensuel, nantie d’une
silhouette que lui auraient enviée nombre de mannequins les plus cotés de la
haute couture européenne. Elle se nommait Liane et faisait partie de la toute
dernière série de répliques arrivées à maturité. Elle était née dix-huit ans
plus tôt, en même temps que les cinquante autre clones élaborés en partant d’une
cellule unique prise sur l’une des grandes vedettes féminines de l’écran morte
à la fin du XXe siècle.


La Human’s Figure avait en stock des dizaines de milliers de
cellules de base différentes, prélevées du vivant de leurs donneurs, parfois d’ailleurs
sans leur consentement – grâce à la complicité de certains hôpitaux – soigneusement
conservées et grâce auxquelles les laboratoires de conception in vitro
pouvaient produire des séries parfaites. Liane avait grandi dans un orphelinat
européen de la compagnie. Six mois auparavant, elle avait été ramenée en
Amérique du Nord, en même temps que les cinquante autres répliques. On les
avait conduites dans l’un des centres-laboratoires où l’on greffait les
assistances psycho-informatiques qui devaient permettre aux cerveaux
défaillants des clones de répondre aux critères normaux d’une intelligence
humaine. Le centre-laboratoire était installé sur le bord de la baie d’Hudson, dissimulé
dans les épaisses forêts du Grand Nord. L’arrivée des cinquante magnifiques
jeunes femmes, dont pas une seule n’avait dépassé l’âge mental d’un enfant de
six ans, provoqua un certain émoi chez les techniciens du laboratoire pourtant
habitués au contact de ce genre de créatures. Ils ne pouvaient cependant rester
insensibles à l’ampleur de la misère mentale des clones.


Le traitement dura trois semaines au cours desquelles furent
pratiquées les implantations de l’assistance informatique. Les cinquante filles
avaient été programmées selon l’usage qu’en attendaient ceux qui les avaient
commandées aux quatre coins du monde… Le directeur des Relations extérieures en
avait retenu une pour son usage personnel, programmée en secrétaire universelle,
c’est-à-dire parlant les douze langues encore utilisées à la surface de la
Terre et capable de résoudre la plupart des problèmes d’intendance pouvant
survenir à un poste de cette importance. D.R.E. avait refusé d’inclure dans le
programme général de Liane un éveil sexuel pouvant transformer la parfaite
secrétaire en bacchante déchaînée en changeant simplement l’un des modules d’assistance
informatique. De nombreux clients se servaient ainsi des capacités cachées de
leurs secrétaires pour séduire ou forcer la main de leurs partenaires
commerciaux. D.R.E. jugeait que sa propre argumentation était assez solide et
la marchandise proposée par sa compagnie trop indispensable pour devoir user de
méthodes aussi méprisables. Parfois, il se faisait accompagner de quelques
répliques spécialement programmées pour le plaisir sexuel, mais il en informait
toujours ceux à qui elles étaient destinées, voulant simplement leur offrir un
exemple de la perfection des produits de l’Human’s Figure.


Liane compulsa son agenda électronique.


— Nous avons reçu un appel vidéo bizarre, monsieur.


— Quoi donc ?


— Un certain von Cartridge qui désirait vous parler en
voix propre.


— Pourquoi ne pas me l’avoir passé ?


— Vous étiez absent, monsieur, et je ne savais pas où
vous joindre.


— Alors ?


— Cet homme a laissé un message… Il affirme que les
faits nouveaux intervenus dans les toutes dernières heures ne l’empêcheront pas
de mener à bon terme la mission que vous lui avez confiée.


— Ah !


D.R.E. soupira en faisant un geste pour congédier sa
secrétaire. Le tueur était donc toujours sur la trace de Face Wilson, la
création qu’il lui avait demandé de détruire. Comme la ville tout entière, le
tueur avait dû apprendre que la Sécurité urbaine avait arrêté celle qu’on
soupçonnait d’être la meurtrière de l’intendant général. Des hologrammes de la
réplique avaient été diffusés sur les principaux networks et le tueur avait dû
reconnaître sa prochaine victime, celle qu’il avait déjà ratée dans la maison à
vent de Squale Bay. En bon professionnel, il avait voulu rassurer immédiatement
son commanditaire.


D.R.E. enragea de n’avoir pu converser directement avec le
tueur. Il lui aurait demandé d’abandonner ce travail puisque le maire désirait
considérer la réplique comme humaine afin qu’elle puisse être jugée pour
meurtre. Les raisons politiques de cette attitude effrayaient un peu le
directeur des Relations extérieures. Lui ne pensait qu’à sa compagnie. Il ne
fallait pas que l’opinion publique apprenne qu’une réplique pouvait devenir
dangereuse. Il s’ensuivrait un choc psychologique dans la clientèle qui avait
toujours cru au principe de base selon lequel l’inhumain ne doit et ne peut s’attaquer
à l’humain.


D.R.E. hésita avant d’allumer son vidéophone et d’enclencher
le numéro d’appel confidentiel du maire. L’écran s’alluma. Le visage du premier
magistrat de la ville apparut. Il avait l’air soucieux et son regard s’assombrit
encore lorsqu’il reconnut son interlocuteur.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix
chevrotante.


— Rien de particulier. Je viens aux nouvelles.


— Vous savez ?


— La meurtrière de l’intendant général a été arrêtée.


— Cela, toute la ville le sait. Face Wilson est
actuellement incarcérée à la prison centrale de Crosstown, un peu en dehors de
la ville.


— Je sais où se trouve Crosstown… Que comptez-vous faire ?


— Traduire Face Wilson devant un tribunal légal. C’est
ce que nous avions envisagé de faire, n’est-ce pas ?


— Absolument.


D.R.E. sentit que le maire n’avait pas son tonus habituel, qu’il
était préoccupé par quelque chose d’imprévu.


— Il s’est passé quelque chose que j’ignore ? demanda-t-il.


— En effet.


— Grave ?


— Ça peut le devenir… Je comptais d’ailleurs vous
appeler pour que nous envisagions ensemble une riposte commune.


— Expliquez-vous.


— Face Wilson a été traitée comme une humaine, ce qui a
fait intervenir un élément extérieur et non prévu dans notre plan initial.


D.R.E. commençait à perdre patience. Le maire s’en aperçut
et eut un mouvement d’impuissance.


— Nous comptions attribuer à Face Wilson un avocat
commis d’office, un homme à nous, mais les associations féminines sont
intervenues et elles ont envoyé leur propre défenseur à l’accusée.


— Les autorités judiciaires ont permis cela ?


— Comment auraient-elles pu refuser ?


— En invoquant le caractère exceptionnel de l’arrestation.


Le maire eut une petite crispation du visage.


— Nous devons suivre la procédure légale afin que
personne ne puisse nous reprocher un jour le moindre trucage dans cette affaire.


D.R.E. poussa un soupir.


— Qui est l’avocat des féministes ?


— Cosamostra.


Cette fois, le directeur des Relations extérieures comprit
que le danger était encore plus grand qu’il ne l’avait cru tout d’abord. Cosamostra
allait sans doute user de toute son influence pour transformer une affaire
importante en un sommet de sa carrière.


— Avez-vous pris des mesures ?


Le maire eut un signe de tête négatif.


— Le pouvoir judiciaire est indépendant de notre
autorité… Nous ne pouvons intervenir officiellement sous peine d’être accusés
de violation de la Constitution citadine.


— Le juge ?


— Dreath est un ami sur lequel nous pouvons compter, mais
il ne pourra guère s’éloigner de la procédure légale. Il a cependant eu une
idée pour nous tirer de ce merdier.


— Alors ?


— La Sécurité urbaine va organiser rapidement une
reconstitution des crimes de Squale Bay. Cosamostra ne s’est présenté comme
défenseur que pour l’assassinat de l’intendant général. Rien n’oblige donc la
Sécurité à le convoquer pour cette reconstitution.


— Il protestera.


— Certainement et le juge Dreath ne pourra qu’appuyer
sa protestation… On refera donc une seconde reconstitution en présence de l’avocat
mais la première aura déjà eu lieu, aujourd’hui, à midi.


D.R.E. fronça le sourcil. Le maire sourit.


— Si des techniciens à vous se trouvent à Squale Bay
avec une plaque d’assistance qui ferait oublier à Face Wilson sa condition de
réplique en même temps qu’elle lui dicterait des réponses adéquates durant les
prochains interrogatoires, nos problèmes seraient déjà bien atténués.


— Je mets deux programmeurs spéciaux sur le travail.


— Des hommes de confiance ?


— Tous les collaborateurs de l’Human’s Figure sont des
hommes de confiance.


— Les autres seront là-bas à midi… Prenez contact avec
le nouvel intendant pour l’organisation matérielle.


Le maire coupa le contact vidéo.










COUP DE THÉÂTRE


L’hélico cellulaire était précédé par deux appareils d’assaut
armés de tubes multiples et dans lesquels avaient pris place une escouade de
gardes chargés de se déployer autour de la maison à vent de Squale Bay pour
permettre à l’autorité judiciaire de travailler dans les meilleures conditions.


L’hélico cellulaire était d’un modèle volant à allure
réduite. Son pilote attendit que les forces de protection prennent le contrôle
de l’unique route menant au promontoire vers lequel n’allaient pas tarder à
converger les premiers curieux, puis la foule, enfin les journalistes attirés
par le programme alléchant prévu par le juge Dreath : reconstitution des
meurtres commis par Face Wilson, déjà accusée de l’assassinat de l’intendant
général. Cela faciliterait l’accession au vedettariat d’une criminelle d’exception
comme les animateurs des vidéo news aimaient à en découvrir.


La poupée était installée sur un siège à haut dossier sur
lequel ses deux poignets étaient fixés aux accoudoirs par l’invisibles
bracelets magnétiques. En face d’elle se trouvaient le juge Dreath et Lil Avner,
la carcérologue, qui relisait ses notes. Le juge n’avait cessé d’examiner la
poupée durant tout le trajet. Il hochait parfois la tête.


— C’est invraisemblable ! répéta-t-il plusieurs
fois lorsque l’hélico cellulaire survola la maison à vent où avait vécu Doc
Laughton, le vieil informaticien qui avait bricolé des circuits d’assistance
érotique.


La carcérologue leva les yeux, arrachée à ses notes par l’exclamation.


— Que trouvez-vous de si invraisemblable, monsieur le juge ?


— Toute cette histoire, tout… Cette femme qui se trouve
en face de nous et que nous accusons de tous ces crimes… Une professionnelle ?
À la rigueur, je peux le comprendre pour l’intendant général, mais ici, dans ce
coin perdu, un vieillard inoffensif et un petit délinquant de troisième niveau…


Il haussa le sourcil droit, un geste familier qui lui avait
valu de nombreux succès féminins trente-cinq ans plus tôt, quand il débutait
dans sa carrière de juge municipal. Maintenant, c’était seulement un tic un peu
pitoyable, une grimace sans attrait de vieux beau qui cherche encore et
toujours à séduire. Le juge voulait capter l’attention de la carcérologue car
celle-ci n’était pas au courant de ce qui allait se passer. Il se méfiait en
effet tout à la fois de ses fonctions et de son sexe, la soupçonnant d’être à
la base de l’intervention des associations féministes qui avait envoyé
Cosamostra. Maintenant, lors de la reconstitution, il devrait l’éloigner de la
maison assez longtemps pour que les techniciens de l’Human’s Figure puissent
procéder à l’échange d’un des circuits d’assistance de la poupée tueuse qui
donnerait alors des réponses parfaites pendant les prochains interrogatoires. La
présence de Lil Avner constituait un risque, mais elle donnait en même temps un
aspect inattaquable à la reconstitution. Même Cosamostra ne pourrait en mettre
en doute la régularité, devant se contenter de demander qu’elle soit refaite en
sa présence.


— Qui vous a payé pour tuer l’intendant général ? demanda
le juge à la poupée, question qu’il lui posait au moins pour la vingtième fois
depuis leur première entrevue.


— Je n’ai pas tué cet homme… Je ne le connaissais même
pas, alors, pourquoi l’aurais-je tué ?


— Et Doc Laughton, le père adoptif de votre ancien
compagnon ?


— Ce n’est pas moi qui l’ai tué.


— Et ce petit truand qu’on appelait le Jocker ?


— C’est un tueur, le même qui a aussi tué Doc.


Le juge sourit presque amicalement.


— Je croyais que votre avocat vous avait donné de bons
conseils et vous persistez à adopter un système de défense absurde.


Face ne répondit pas. La carcérologue se replongea quelques
secondes dans ses notes avant de l’interroger à son tour :


— Mademoiselle Wilson…


Leurs regards se croisèrent. À la fois un défi et une quête,
une demande, une sorte d’irrésistible envie de comprendre le pourquoi d’attitudes
tellement éloignées l’une de l’autre.


— Mademoiselle Wilson, en niant votre participation à
ces crimes, ne cherchez-vous pas à protéger quelqu’un, un homme peut-être ?


— Absolument pas.


La poupée comprit que la carcérologue tentait de faire jouer
une sorte de complicité féminine.


— Un homme qui exercerait sur vous un chantage, insista-t-elle,
peut-être même en vous faisant subir une menace physique ?


Le juge Dreath savait maintenant que ses soupçons étaient
fondés et que la carcérologue avait des attaches, au moins sympathisantes, avec
les associations féministes de la cité.


— Aucun homme n’exerce plus de pouvoir sur moi, répondit
la poupée d’une voix lasse.


— Mademoiselle Wilson, si une chose pareille s’était
produite, vous auriez le devoir de m’en faire part. Si vous le désirez, nous
pourrions avoir un entretien non directif dans une pièce insonorisée et traitée
anti-écoutes.


Cette fois, Face ne répondit même pas. Elle se contenta de
fixer la carcérologue qui baissa les yeux, comme si la froideur apparente de la
criminelle l’indisposait au point de ne pouvoir soutenir son regard.


 


L’hélico cellulaire commença à descendre lentement vers la
place qu’on lui avait dégagée devant la maison à vent. Quelques voitures
étaient rangées un peu plus loin, les autorités locales représentées par le
shérif de Santa Barbara. Les gardes barraient la route, empêchant d’approcher
les occupants d’autres voitures qui arrivaient maintenant en nombre. Déjà, certains
déployaient de grands calicots sur lesquels ils avaient tracé à la hâte des
slogans revendicateurs.


 


À CHACUN SA JUSTICE.


LAISSEZ LES CITOYENS JUGER EN TOUTE SÉRÉNITÉ.


JUGEMENT LOCAL,


PUNITION ASSURÉE.


Ou bien : « la ligue est notre
mère


CAR ELLE SEULE SAIT QUI DOIT ÊTRE PUNI… »


 


— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda le juge au
jeune officier qui commandait la section chargée de la protection rapprochée
des autorités.


— Les gens de la section locale de la Ligue, monsieur
le juge.


— Que veulent-ils ?


— L’ouverture d’une cour de self-justice locale. Pour
eux, un crime commis sur le territoire d’une commune doit être jugé par les
citoyens de cette commune.


— C’est illégal.


— Bien entendu, monsieur le juge, mais ce sont les mots
d’ordre des partisans de la Ligue.


— Faites vérifier au Fichier Central Politique si la
victime, ce Doc Laughton, en faisait partie.


— Immédiatement, monsieur le juge.


L’officier se précipita vers le poste de télécommunications
afin de transmettre les ordres du juge.


 


La lourde machine se posa enfin, à une dizaine de mètres à
peine de la maison. Immédiatement, le shérif se précipita au-devant des
autorités qui arrivaient de la cité dont il dépendait administrativement. Le
juge Dreath descendit le premier. Il eut un mouvement de tête très présidentiel,
joua avec les chaînes dorées qui pendaient sur sa poitrine avant de serrer la
main tendue en souriant, répondant aux questions qu’on lui posait sans y penser,
regardant la maison à vent comme s’il allait pouvoir tirer de cette
contemplation une réponse aux interrogations secrètes qu’il se posait depuis
que le maire lui avait révélé la véritable nature de la meurtrière. Il ne
pouvait admettre qu’une réplique puisse agresser un humain pour lui donner la
mort. À son avis, quelque chose de bien plus important que le résultat des
prochaines élections était en train de se jouer… Une menace encore indistincte
pour l’espèce humaine…


La poupée descendit à son tour, solidement encadrée par deux
gardes protégés par des gilets pare-balles, tenant de lourds pistolets à hélium
à la main. Derrière, venait la carcérologue.


— Nous commencerons par un repérage général des lieux, annonça
le juge en se dirigeant vers la maison à vent, suivi par les autres qui se
tenaient quelque pas en arrière, pour bien marquer leur déférence envers l’autorité
judiciaire.


Dreath remarqua l’hélicoptère léger de couleur blanche posé
un peu plus haut sur la pente, à une quarantaine de mètres. Un pilote se tenait
aux commandes, sans doute prêt à lancer les turbines. L’appareil arborait les
insignes de groupe de recherche scientifique de la Sécurité urbaine. Les
techniciens de la Human’s Figure avaient dû se faire passer pour des policiers.
C’était maintenant à lui de faire en sorte qu’ils se trouvent quelques instants
seuls avec la poupée… « Seulement deux ou trois minutes seront
nécessaires », avait affirmé le directeur des Relations extérieures de
la firme.


Le juge se tourna, fit un signe au garde qui se tenait
derrière la poupée. Ce dernier hésita quand il lui demanda de libérer la
prisonnière, mais il reçut confirmation de son officier. Il inscrivit alors le
code d’ouverture sur le contacteur qu’il portait au poignet gauche et les
menottes magnétiques disparurent. Face se sentit libre. Elle se frotta les
poignets.


— Suivez-moi, lui ordonna le juge… Nous allons faire le
tour de cette maison.


Ils passèrent sous l’assemblage d’écailles suspendu près de
la porte et qui frémissait toujours au moindre souffle de vent. Le shérif de
Santa Barbara chercha à les précéder, un peu comme un maître de maison. Il
était chez lui, souriant, gigantesque dans sa tenue de toile bleue, avec cette
ceinture d’armes sur laquelle s’étalait son estomac rebondi.


— Je vous fais les honneurs, juge.


Le shérif regardait la poupée d’un air incrédule. Lui n’avait
jamais vu de femme aussi belle, ni aussi bien faite, et ceux de la ville
disaient qu’elle avait tué le vieux Doc, et aussi ce Noir inconnu dont il avait
retrouvé le cadavre dans le garage.


— C’est donc elle ? demanda-t-il avec le secret
espoir d’avoir une réponse négative du juge.


— C’est bien elle, répondit le juge.


— Et c’est aussi elle qui a descendu l’intendant
général de Los Angeles ?


— Exact. Et aussi un autre vieux bonhomme et un garde
au cours de son arrestation. Une tueuse comme vous n’en verrez pas beaucoup
dans votre carrière.


Le shérif n’était toujours pas convaincu. Il haussa les
épaules et pénétra dans la maison, suivi par le petit groupe, le juge oubliant
déjà qu’il projetait de faire le tour de la bâtisse, trop occupé à chercher l’astuce
qui lui permettrait d’éloigner le reste de la troupe en abandonnant la poupée
aux mains des techniciens de la Human’s Figure.


Les deux gardes restèrent à l’extérieur, se plaçant de part
et d’autre de la porte pour interdire l’entrée aux journalistes qui pourraient
se glisser à travers les mailles de la protection assurée par leurs camarades
déployés un peu plus loin.


— Je vais vous montrer où on a retrouvé le corps du
vieux Doc… L’autre était dans le garage.


— Qui a été tué le premier ? demanda le juge à la
poupée.


— Le vieil homme, répondit-elle… Jocker a essayé de lui
porter secours et le tueur l’a alors froidement abattu avant de prendre la
fuite quand j’ai commencé à riposter.


— Vous admettez donc avoir tiré ?


— Qui ne riposterait pas s’il est attaqué… (Elle eut un
sourire ambigu.) Allez donc demander aux gens qui manifestent au-dehors ce qu’ils
en pensent.


Le juge hésita une fraction de seconde puis descendit les
quelques marches qui conduisaient à la pièce principale, encombrée des objets
désuets entassés par Doc durant toutes ces années. Face retrouva les
personnages à têtes de porcelaine dont certaines avaient éclaté sous les
impacts au cours de la fusillade qui l’avait opposée au tueur de la Human’s
Figure. Le mur du fond, couvert d’écrans vidéo, lui rappela que Doc avait été
un bio-informaticien de génie et qu’il avait souvent bricolé ses propres
circuits d’assistance. Maintenant, Sam était mort et Doc aussi, et Face ne
ressentait aucun remords d’avoir tué le vieil homme.


 


Deux individus sortirent de l’ombre. Ils portaient l’uniforme
blanc du groupe de recherche scientifique. L’un d’eux vint à leur rencontre.


— Nous cherchons des indices, monsieur le juge.


Dreath les regarda, se tourna vers l’officier qui se
contenta d’un signe des épaules. Il n’était pas au courant du travail du groupe
de recherche. On lui avait seulement donné l’ordre d’escorter la mission
judiciaire. Le reste ne l’intéressait pas. Il était d’ailleurs rentré à la
Sécurité urbaine dans l’espoir d’y obtenir une place dans un centre de contrôle
informatique, mais il fallait passer quelques années dans le service « contact-rues »
avant d’obtenir une mutation.


— C’est bien, dit le juge aux deux hommes en uniforme
blanc, poursuivez votre travail.


Il devina en eux les techniciens de la Human’s Figure, se
tourna pour écouter les explications du shérif.


 


L’un des hommes de la Human’s Figure se dirigea vers la
porte d’entrée, une petite valise à la main, dans laquelle il rangeait sans
doute ses instruments de mesure.


Quand il arriva à la hauteur du shérif, il lâcha brusquement
la mallette et sortit de son vêtement une lame laser qu’il enfonça dans la
poitrine du policier.


L’officier de sécurité regarda la scène comme s’il ne
pouvait en être que le témoin. Cette hésitation lui coûta la vie car le second
technicien avait sorti un pistolet à aiguilles, une arme redoutable à si courte
distance. Les milliers de dards microscopiques frappèrent l’officier en plein
visage. Durant quelques secondes, son aspect ne changea pas puis la première
goutte de sang perla, sur une paupière, et moins d’une minute plus tard, il se
roulait à terre, la face éclatée, transformée en une ignoble masse rougeâtre, ne
bougeant bientôt plus, le cerveau haché par les impacts.


Le juge et Lil Avner étaient paralysés, surpris par la
brutalité de l’action. Dreath essaya de se tourner vers la carcérologue, mais l’un
des deux techniciens cria :


— Pas un seul geste sinon vous subissez le même sort
que ces deux porcs !


Il saisit la poupée par le bras, sans cesser pour autant de
menacer les autres survivants.


— Toi, l’autre femme, tu viens avec nous !


Lil Avner voulut crier mais aucun son ne passa ses lèvres. Le
premier tueur récupéra sa mallette. Il en sortit une arme sophistiquée au laser
dont il poussa l’intensité au maximum avant de s’approcher de la porte encore
fermée. Il se retourna pour savoir où se trouvait son complice qui poussait les
deux femmes devant lui.


— On y va ?


— Je préviens l’hélico…


Il enclencha un appareil radio posé sur une étagère, établit
un contact oral avec le pilote resté dans l’hélicoptère :


— Lance les turbines…


Il ouvrit ensuite la porte, sortit, son arme à la main, abattant
d’un seul mouvement les deux gardes. Au même instant, l’hélicoptère blanc s’éleva
de quelques mètres et vint se poser à proximité immédiate de la maison.


— Vite !


Le second technicien poussa les femmes devant lui tandis que
les gardes plus éloignés sur la route hésitaient à ouvrir le feu. Le rayon
laser éclata à nouveau, faisceau de lumière qui s’écrasa sur les appareils d’assaut
qui s’étaient eux aussi rapprochés. Le premier bascula sur lui-même avant de
percuter le sol et d’exploser, tandis que l’autre, déséquilibré par la rupture
d’une pale de son rotor, partit en zigzaguant, accrocha le bord de la falaise
et tomba en feuille morte vers la grève, deux cents mètres plus bas.


— Décolle ! cria au pilote celui qui poussait les
deux femmes vers la machine.


Son acolyte allait les rejoindre quand il s’arrêta net, les
reins brisés par une balle à charge creusé tirée par l’un des gardes. L’hélicoptère
s’éleva…


— Ne tirez plus ! hurla le juge Dreath en s’avançant
vers les gardes en levant les bras.










ENLÈVEMENT


L’hélicoptère se posa en catastrophe sur la plage nichée au
fond de la crique, un peu plus au nord sur la route de San Francisco. Malgré l’intervention
du juge, certains gardes avaient néanmoins ouvert le feu pour empêcher le
départ de la machine et l’une des pales du rotor principal avait été endommagée
par les éclats d’une balle explosive.


Le technicien libéra l’une des portes et sauta sur le sable,
l’arme au poing.


— Descendez ! ordonna-t-il aux deux femmes.


Lil Avner obéit, mais la poupée hésita. Il valait peut-être
mieux se faire tuer ici, sur cette plage, plutôt que de subir un
reconditionnement psychique.


— Arrive ! cria l’homme.


Face ne broncha toujours pas, regardant le canot automobile sous-marin
qui venait d’émerger à une cinquantaine de mètres du rivage et qui avançait
maintenant à petite allure vers la grève.


Face se décida à sauter elle aussi sur le sable.


Elle découvrit qu’il était d’une blancheur éclatante. Elle n’avait
jamais remarqué cela auparavant. La blancheur du sable, comme si cette
constatation pouvait avoir tout à coup une importance primordiale pour la suite
de sa vie… Le canot sous-marin s’échoua à deux mètres du rivage. Le cockpit
transparent se leva et deux hommes apparurent. Eux ne portaient aucun uniforme,
seulement des combinaisons d’une couleur verdâtre.


— L’alerte a été donnée. Dans moins de cinq minutes, la
région sera entièrement bouclée par les barrages terrestres et aériens. Les
hélicos de garde-côtes vont pas tarder à venir rôder par ici…


Le technicien poussa de son arme les jeunes femmes en
direction du canot. Un cri ! Ils se retournèrent. En quittant son appareil,
le pilote de l’hélicoptère avait été happé par la pale endommagée qui venait de
se rompre, le frappant en pleine poitrine.


La carcérologue s’arrêta, horrifiée, déjà poussée en avant
par l’arme.


— Vite !


L’un des deux occupants du canot sauta dans l’eau, prit les
jeunes femmes l’une après l’autre et les projeta presque dans l’habitacle, puis
il regrimpa à bord et tendit la main au technicien qui approchait alors que l’embarcation
commençait à reculer lentement vers le large. Le technicien paraissait emprunté,
ne sachant que faire de son arme. Finalement, il la lança dans la mer. Au
moment où il parvenait au canot, celui des occupants qui l’attendait sortit un
Perfecta et, calmement, comme au stand de tir, l’abattit froidement d’une balle
entre les deux yeux. Le corps fut rejeté en arrière par l’impact. Déjà, l’homme
refermait l’habitacle tandis que son compagnon lançait les moteurs à pleine
puissance. Le canot recula vers le large.


— J’ai un écho sur le radar aérien…


— Sans doute un hélico.


— Trop lent pour être un appareil d’assaut, sans doute
un appareil des garde-côtes qui patrouille le long des criques.


— Plonge.


— Nous risquons de toucher. Le fond n’est encore qu’à
six mètres.


— Prend un angle rétréci et mets la puissance…


Le canot sous-marin effectua un large demi-cercle avant de
commencer à s’enfoncer dans les profondeurs marines. Le pilote se crispait aux
commandes, attentif, veillant à ce que l’angle d’attaque de plongée ne soit pas
trop ouvert car la vitesse de plus en plus forte entraînait le canot vers les
fonds rocheux de cet endroit de la côte.


— L’écho aérien s’approche à toute allure…


— Envoie un leurre.


Le pilote lâcha quelques échos artificiels qui s’égaillèrent
derrière le canot qui naviguait déjà à plus de cinquante mètres de profondeur
dans un labyrinthe de vallées sous-marines toujours plus escarpées, antichambres
d’abîmes tout proches.


— L’écho retour diminue… L’hélico a sans doute pris l’un
des leurres dans son dispositif de suivi.


— Réduis la vitesse.


Le pilote obéit. Face, qui observait les deux hommes, en
conclut que celui qui se tenait derrière elles était le chef de l’expédition.


— L’hélico semble s’éloigner.


— Longe la côte à trois milles…


Le canot sous-marin avançait dans une eau obscure qui
semblait épaisse, presque palpable. Les deux femmes étaient tapies sur la
banquette centrale, entre le pilote et celui qu’elles ne voyaient pas mais dont
elles sentaient la menace.


Un moment, la poupée pensa tenter quelque chose pour obliger
l’homme à ouvrir le feu, ce qui provoquerait immanquablement une dislocation de
la verrière et le naufrage instantané au canot automobile sous-marin. Elle
avait l’avantage sur ses ravisseurs de ne pas tenir absolument à la vie alors
que les organisateurs de ce rapt devaient lui attribuer une valeur certaine
pour avoir monté une opération de cette envergure, n’hésitant pas à donner l’ordre
de tuer pour réaliser leur projet. Mais, en même temps, elle désirait connaître
le pourquoi final de cette lutte dont elle se sentait l’enjeu en même temps qu’exclue…
Elle voulait savoir… Les yeux du pilote étaient fixés sur les cadrans
des radars de veille.


— L’hélico est définitivement hors de portée. Je
reprends donc la vitesse de croisière initiale.


— Combien de temps avant d’atteindre le point H ?


— Une heure si tout va bien.


Face se tourna légèrement vers la carcérologue. L’humaine
semblait paralysée par la peur qui déformait les traits de son visage.


*


Le semi-remorque frigorifique était un « Colorado »
de 78 tonnes, un monstre à vingt roues motrices tiré par un double moteur à
huile lourde de 1200 CV. En fait, les vingt-quatre cylindres consommaient n’importe
quel carburant, même du pétrole brut ou du charbon liquéfié. Le monstre avait
été déjà arrêté deux fois à des contrôles routiers établis par des éléments de
la police locale. Le chauffeur et son convoyeur avaient présenté des documents de
bord parfaitement en règle…


Transport de poisson frais en provenance de l’élevage de San
José de Ringo, un peu plus tard au nord sur la côte, à environ mi-chemin de Los
Angeles et de San Francisco. Maintenant, les vingt roues motrices approchaient
de la cité et les contrôles allaient certainement devenir plus sérieux.


La file réservée aux poids lourds ralentit puis les
véhicules s’immobilisèrent en pleine campagne, trente kilomètres avant les
premiers échangeurs. Les forces de sécurité avaient établi un barrage et des
centaines de camions étaient immobiles, moteurs coupés, attendant leur tour.


Le conducteur du monstre appartenant à la West Fishes
Industry descendit de sa cabine. Il s’avança d’un pas nonchalant vers le petit
groupe de chauffeurs rassemblés autour d’un motard de la Sécurité urbaine qui
avait remonté la file à contresens pour donner des explications aux équipages
qui commençaient à s’inquiéter de l’attente. La corporation des chauffeurs
routiers était puissante et les autorités municipales, ni même nationales, n’aimaient
les trouver en travers de leur route.


— C’est un contrôle renforcé, répétait le motard.


— Mais pourquoi ?


— La meurtrière de l’intendant général aurait profité
de la reconstitution de certains de ses crimes pour s’évader.


— Ça s’est passé où ?


— À Squale Bay, un trou du côté de Santa Barbara.


— Et alors, pourquoi un contrôle renforcé sur l’autoroute
urbaine ?


— On pense qu’elle va chercher à regagner le centre.


— Et combien de temps on va poireauter avant de
poursuivre notre route ?


— Je sais pas… Faut compter au moins six heures d’attente
avant de passer au contrôle renforcé. Ensuite, avant le centre, vous pourrez
tomber aussi sur des contrôles volants, au hasard…


Le conducteur du frigorifique prit ses collègues à témoin.


— Et on va attendre tout ce temps, bloqués ici en plein
soleil !


Il s’avança vers le garde.


— Tu sais ce que je transporte dans mon bahut, environ
soixante tonnes de poisson frais pour les magasins de la chaîne Liberty Food et,
dans mon réservoir, j’ai deux heures de fuel. Résultat, je vais tomber en panne
sèche et ma cargaison sera foutue… Tu sais ce que représente la Liberty Food
dans l’économie de cette putain de ville ?


Le motard haussa les épaules.


— Non, et j’en ai rien à foutre… J’obéis aux ordres de
mon supérieur et c’est tout ce que j’ai à en dire.


— Alors, va prévenir ton putain de supérieur qu’on sera
peut-être quelques-uns à tomber en panne sèche si on attend tout ce temps à
faire tourner nos moulins pour réfrigérer en plein soleil.


— Faudrait peut-être prévenir le syndicat, ajouta un
autre chauffeur… Voudront jamais croire qu’on a dû rester sur place autant de
temps et ça va faire des primes qui sautent !


— Vous emballez pas, dit le motard. On va tâcher d’arranger
ça.


Il entra en contact avec son supérieur. La demande suivit la
voie hiérarchique et, quelques instants plus tard, deux autres de ses
congénères remontèrent à leur tour la longue file de camions pour vérifier les
jauges des véhicules frigorifiques. Ceux dont le carburant risquait de manquer avant
leur passage au poste de contrôle furent autorisés à passer en priorité au
contrôle.


Le semi-remorque de la West Fishes Industry remonta la file.
Moins d’une demi-heure plus tard, il se présentait au contrôle renforcé. Des
gardes de la Sécurité urbaine en tenue de combat, casqués et lourdement armés, tenaient
le barrage. Ils étaient accompagnés de miliciens de la brigade d’intervention
chargés de la fouille. Un officier en combinaison écarlate s’approcha, suivis
par deux hommes portant des capteurs de vie.


Le chauffeur libéra les verrous de la porte qui s’ouvrit en
même temps que la rampe d’accès s’abaissait. Son convoyeur présenta à l’officier
les documents informatiques du camion et de sa cargaison. Celui-ci les vérifia
à l’aide de son lecteur de ceinture.


— Vous livrez Liberty Food ?


— Comme c’est indiqué sur les documents, monsieur l’officier.


La chaîne Liberty Food était certainement l’une des
puissances financières les plus solides d’Amérique du Nord. Son fondateur était
un Européen venu faire fortune au Nouveau Monde dans les années 2100. Il
comprit très vite que la nourriture naturelle allait devenir l’une des
richesses des années à venir. En effet, alors que les produits alimentaires de
synthèse envahissaient le marché de la grande consommation, les produits
distribués par sa firme devinrent peu à peu le symbole de l’aisance matérielle
dans la classe dirigeante des grandes compagnies, ce qui créa un effet de boule
de neige.


L’officier rendit les cartes au convoyeur. Il leva les yeux
vers la cabine où ses subordonnés terminaient leur inspection.


— Rien ? demanda-t-il.


— Tout est O.K., lieutenant…


Les deux hommes en combinaison écarlate sautèrent sur le sol.
L’officier se sentit soulagé. Il n’aurait pas aimé arrêter un chargement
destiné à la chaîne Liberty Food, quelque chose de bien trop puissant pour un
petit fonctionnaire municipal. Il traînait des rumeurs et des bruits sur les
influences de la firme dans les affaires politiques, surtout sur la côte Est. On
la disait aussi impliquée dans certains des coups d’État à répétition qui
ravageaient à intervalles réguliers la vieille Europe.


— Avancez…


Le « Colorado » démarra lentement, se faufilant
comme un insecte pataud à travers les chicanes électromagnétiques.


Au-delà, l’autoroute était libre, jusqu’à la ville.


*


La cache aménagée pour le transport clandestin de passagers
se trouvait entre les longerons du châssis de la remorque, une sorte de caisson
où l’on devait obligatoirement se tenir allongé, mais parfaitement isolé, ce
qui rendait la détection par capteurs de vie impossible.


Les deux femmes y reposaient, assommées par les doses de
Somnoral qu’on leur avait injectées avant de les installer dans le frigorifique
qui attendait le canot sous-marin au point de rencontre H, une petite crique
située à cinquante kilomètres de Los Angeles, un peu en retrait de la route.


Le chauffeur conduisit le monstre tout au fond du
gigantesque parking souterrain. Des hommes attendaient, une dizaine, vêtus de
combinaisons de travail. Ils n’avaient cependant pas l’allure de dockers. L’un
d’eux grimpa d’un bond sur le marchepied qui permettait d’accéder à la cabine.


— Pas d’ennuis ?


— Pas mal de barrages, mais nous les avons tous franchi
en douceur.


— Nous récupérons vos passagères… Ensuite, vous irez
ancrer au quai de déchargement n° 2…


On avait gardé un langage maritime parmi les équipages des
mastodontes qui effectuaient maintenant la totalité des transports de
marchandises dans le pays, les voies ferrées étant devenues trop peu sûres
depuis que les pilleurs de métal avaient fait leur apparition en Amérique du
Nord.


Le chauffeur acquiesça d’un signe de tête.


Deux hommes se glissèrent sous la cabine frigorifique afin d’ouvrir
la cache. Les deux femmes glissèrent à terre, retenues par les hommes qui les
déposèrent sur des civières anti-gravitiques.


— Menez-les au niveau moins sept, ordonna celui qui
avait déjà donné ses instructions au chauffeur.


On apporta de fines couvertures métalliques pour couvrir les
deux femmes. La carcérologue ne bougea pas, mais Face entrouvrit les paupières.
Elle ne discerna que l’homme qui poussait la civière sur laquelle on l’avait
étendue. Avant que la couverture ne s’abatte sur son visage, elle croisa son
regard. Il lui sembla le reconnaître, mais c’était impossible.


— Pourtant, il lui fit un rapide clin d’œil, complice.


À moins que ce ne fût une illusion. Déjà, sous l’effet des
drogues, la poupée ressombrait dans le néant.


Le maire était accompagné par Gad, l’adjoint devenu
intendant général depuis l’assassinat de Jason Lord. Tous deux attendaient le
directeur des Relations extérieures de la Human’s Figure. Celui-ci arriva avec
un retard important, presque une heure, et il préféra prendre les devants :


— J’ai été retenu par la direction générale, monsieur
le maire et…


— Cela ne vous excuse pas.


— Je ne cherche pas d’excuses, mais je vous en informe
simplement.


— Alors, expliquez-vous mieux.


D.R.E. se contenta de hausser les épaules. Il était déjà
dans la salle du Conseil de gestion lorsqu’on l’avait averti de la convocation
urgente du maire. Le président de séance avait froncé le sourcil avant de
déclarer :


« — Il attendra… »


« — C’est le maire, monsieur le président. »


« — Le maire, D.R.E., c’est nous qui l’avons mis à
la place où il se trouve et il sait très bien que, sans nous, il redeviendrait ce
qu’il était avant que notre choix ne le pousse vers les sommets. C’est-à-dire
un petit avocat sans scrupule qui cherchait vainement à magouiller pour se
faire un nom dans la politique… Alors, il peut attendre ! »


« — Bien entendu, monsieur le président. »


D.R.E. ne tenait pas à rapporter les propos exacts du
président de séance car, comme pas mal de gens influents au parti, il
considérait le maire comme l’un des prétendants les plus sûrs à la direction
des États d’Amérique du Nord, le premier élu du XXIIIe siècle. Pour
cette raison, D.R.E. ne voulait pas s’aliéner l’homme politique en qui il
devinait une excellente locomotive capable de l’aider à réaliser ses propres
ambitions. Il se contenta de confier d’un ton presque neutre :


— Le conseil est inquiet.


— La mort de vos hommes ?


— Entre autres… Nous avions tout organisé et mis en
place un dispositif capable de retourner en notre faveur la situation créée par
l’arrestation de cette création nommée Face Wilson… Nos techniciens devaient
remplacer son assistance sexuelle neutre par un programme spécialement conçu
pour en faire un témoin à décharge pour l’intendant général assassiné…


— Seulement, le coupa le maire, vos techniciens
au-dessus de tout soupçon ont été corrompus. Ils ont enlevé la réplique tueuse
en même temps qu’une carcérologue chargée d’étudier son cas et ce qui devait
nous donner une carte maîtresse devient en fait un nouveau problème.


D.R.E. leva les bras au ciel.


— Nous avons été aussi surpris que vous… De toute
manière, les deux traîtres n’ont pas joui longtemps de leur trahison. Ils ont
été abattus par d’autres hommes, ceux-là inconnus de nous.


Le maire eut un geste rageur de la main.


— Vous ne m’apprenez rien que je ne sache déjà… Seul, le
résultat importe et l’autorité municipale se trouve à nouveau à la merci de la
Ligue. Il est certain que le colonel Greencask va se manifester.


— Vous croyez que la Ligue est pour quelque chose dans
l’évasion de la tueuse ?


Le maire ne répondit pas. Il se tourna vers Gad.


— Où en sommes-nous exactement ?


— Dès que l’évasion a été annoncée sur les réseaux
vidéo, la Ligue a aussitôt pris position par l’intermédiaire de son propre
network d’information. Ils insinuent que l’affaire a été montée de toutes
pièces et que nous n’avons jamais arrêté la véritable meurtrière.


D.R.E. fit une grimace qui en disait long sur l’opinion qu’il
se faisait du nouveau chef des polices urbaines. Il sourit néanmoins et lui
demanda :


— Avez-vous une idée de l’identité de ceux qui ont
abattu nos techniciens ?


— Sans doute ceux qui les avaient achetés. Ensuite, ils
les ont supprimés pour ne pas laisser de témoins… Vous, c’est comme ça que vous
auriez procédé ?


— Bien sûr.


Gad gonfla son torse malingre.


— Je ne vois que deux hypothèses sérieusement
envisageables… L’évasion a été montée par les commanditaires du meurtre de mon
prédécesseur, mais je n’y crois pas beaucoup.


Il eut un regard ambigu et regarda le maire en souriant.


— Je pense plutôt à une intervention de la Ligue.


— La Ligue !


— Elle a recruté des partisans dans toutes les couches
de la population et son noyautage est chaque jour plus important. Alors, pourquoi
pas parmi les techniciens de la Human’s Figure ?


— Nous ne nions pas cette éventualité.


— Les partisans de la Ligue sont fanatisés… Ce sont des
gens prêts à toutes les extrémités s’ils sont convaincus de servir leur
organisation.


Cette fois, le représentant de la Human’s Figure accusa le
coup.


— Si votre hypothèse est la bonne, la situation
politique serait encore plus compromise qu’elle ne le paraît à première vue.


— Bien plus compromise ! s’exclama le maire.


— Il est certain que la Ligue ne manquera pas de
révéler à l’opinion publique la véritable nature de Face Wilson.


— Pourront-ils le découvrir ?


— En principe, non, mais la création peut leur avouer
son secret pour préserver sa vie. Peut-être les deux traîtres le leur ont déjà
révélé.


Le maire hocha plusieurs fois la tête.


— Si une nouvelle de cet ordre se propageait dans l’opinion
publique, les services municipaux seraient obligés de vous lâcher.


— Comment ça, nous lâcher ? demanda D.R.E.


— Prouver qu’une réplique peut tuer un humain met notre
système social en danger. Comme l’opinion sait que j’ai été l’un des avocats de
votre firme avant mon entrée en politique, on dira que j’ai couvert de ma
fonction officielle une pareille abomination. Il ne peut en être question et je
serais alors dans l’obligation de demander une enquête officielle sur votre
production de répliques.


— Vous ne ferez pas ça.


— Pourquoi ?


— Vous n’êtes à cette place qu’en fonction de la
compagnie. Sans notre appui, vous sautez…


— Le parti est derrière moi.


— J’aimerais en être aussi sûr que vous… Le parti est
lui aussi dépendant de la compagnie pour une grande part de son financement. Il
peut trouver d’autres candidats à la présidence, pas d’autres fonds secrets de
cette importance.


Le maire baissa les yeux, brusquement abattu. Gad, qui se
tenait un peu à l’écart, s’approcha.


— Cette discussion est ridicule !


Les deux autres sursautèrent. Ils n’avaient pas l’habitude
de voir le nouvel intendant général hausser ainsi le ton de sa voix.


— Si la carrière politique de M. le maire devait s’arrêter,
le colonel Greencask aurait les plus grandes chances de lui succéder.


Il se tourna vers D.R.E.


— Vous savez que la Ligue a toujours condamné l’emploi
des répliques à d’autres tâches que celles jugées dangereuses pour l’humain… Si
son fédérateur devenait maître du pouvoir municipal, il est certain que la
Human’s Figure serait l’une des firmes à devoir craindre le plus les effets du
plan d’assainissement mord.


Le maire reprit son contrôle.


— Gad a raison, dit-il… Il est ridicule de nous menacer
réciproquement alors que nous sommes embarqués sur le même bateau. Nous devons
réagir, faire en sorte que la Ligue ne puisse rien…


— Vous avez une idée ? demanda D.R.E.


— Je vais tout simplement proposer au conseil municipal
de dissoudre la Ligue. Cela conduira automatiquement à l’arrestation de
Greencask.


— Donc à la mise hors d’état de nuire de votre unique
concurrent.










UNE RÉPLIQUE DÉMASQUÉE


Le colonel Greencask s’était débarrassé des deux
cartouchières qu’il portait d’ordinaire en travers du torse et qui
symbolisaient ses fonctions au sein de la Ligue. Il était vêtu d’une
combinaison verte rehaussée de pattes d’épaules et d’un col écarlate. Il avait
coiffé un béret de couleur noire sur lequel luisait l’insigne de la Ligue, une
main armée d’une dague portant la devise : « Honneur et honnêteté ».


Le colonel était escorté par deux permanents de la milice, ses
gardes du corps. « Mes chiens de garde », comme il les appelait, alors
que ceux qui ne l’aimaient pas surnommait les deux gaillards : « Les
petits chiens d’appartement… », allusion à peine voilée à la vie sexuelle
du rénovateur de l’ordre moral sur la côte Ouest de l’Amérique du Nord.


Greencask regarda les deux femmes qui attendaient, assises
côte à côte sur la couchette, unique mobilier de la pièce sans fenêtre, certainement
située en sous-sol, dans laquelle on les avait enfermées après que le camion
frigorifique de la West Fishes Industry les eut amenées dans le gigantesque entrepôt
où se nichait l’une des bases secrètes de la Ligue. Depuis deux ans, sous l’impulsion
de Greencask, les milices de quartier et les tribunaux de self-justice avaient
développé une infrastructure souterraine, un monstre froid dont on ne
connaissait en fait que la partie émergée ; bureaux officiels ouverts au
public, manifestations et actions restant dans un cadre légal. Ici, se
préparait la prise du pouvoir municipal.


Le colonel s’approcha lentement des deux femmes immobiles. Il
remarqua que l’une d’elles avait un tremblement sur la lèvre inférieure. Pourtant,
son regard parut s’apaiser quand le colonel arriva sous la rampe lumineuse qui
éclaira son visage, lui permettant sans doute de le reconnaître.


— Laquelle d’entre vous est Face Wilson ? demanda-t-il.


— Moi, répondit la poupée.


— Incroyable !


Le colonel paraissait véritablement étonné et il répéta
plusieurs fois à mi-voix :


— Incroyable… Incroyable…


Il se tourna alors vers la carcérologue.


— Et vous, qui êtes-vous ?


— Je me nomme Lil Avner, je suis carcérologue détachée
auprès du juge Dreath par le département de la justice municipale.


Le colonel eut un sourire amusé.


— La justice, madame la carcérologue ! Mais que
savez-vous de la justice ?


— Je sais ce qu’exige mon métier.


— À savoir que tout le monde est corruptible dans cette
cité que nous allons heureusement nettoyer.


— Je ne vous comprends pas.


— Je vais donc être plus explicite… Tout est pourri à
Los Angeles et seuls les gangs y font leur loi. Tout est pourri, même l’intendant
général abattu par ses complices du Chinese Center. Alors, la justice !


Lil Avner se leva d’un bond, dressé devant le fédérateur des
milices.


— C’est vous qui nous avez fait enlever lors de la
reconstitution de Squale Bay ?


— Bien entendu… Vous ne vous en doutiez pas ?


— Je croyais que le fédérateur des milices ne se
livrait pas à de tels actes… Un enlèvement est quelque chose de grave d’autant
que je suis une fonctionnaire municipale et que Face Wilson est accusée de
nombreux crimes de sang.


— M’accuseriez-vous de vouloir soustraire une
criminelle à la justice ?


— Exactement…


— Quelle justice ? Celle qui avait pour mission de
faire passer Jason Lord pour un homme intègre abattu pour sa trop grande
sévérité envers les malfrats ?


— C’est la vérité… Toutes les stations vidéo ont donné
l’information…


— Une information faussée à sa base… Moi, je prétends
que Jason Lord était personnellement impliqué dans la pourriture du Chinese
Center. On l’y connaissait d’ailleurs sous le nom du Mallus.


— Votre hypothèse est totalement absurde…


Le colonel Greencask émit un rire moqueur repris en chœur
par ses « chiens de garde ».


— Parce que vous pensez, madame la carcérologue, que
cette « chose » vous a dit la vérité ?


— Bien entendu… Grâce à la méthode Defranché-Colnard, il
est impossible à un suspect de ne pas dire la vérité lors d’un interrogatoire
judiciaire.


— C’est exact mais un suspect ne peut avouer que ce qu’il
sait. Face Wilson ne peut donc répéter que ce qu’ont bien voulu lui dire ses
commanditaires.


— Si un suspect a été conditionné, colonel, la méthode Defranché-Colnard
le met en évidence, ce qui n’est pas le cas.


Le colonel Greencask eut à nouveau son rire, plus amusé
cette fois. Il donna un ordre bref, seulement un geste, à ses « chiens de
garde » qui se précipitèrent sur la poupée qu’ils immobilisèrent.


— Regardez.


Le colonel sortit de l’une de ses poches une sorte de long
tournevis plat qui ressemblait en même temps à une clef.


— Regardez, répéta-t-il.


Il eut un autre geste et les « chiens de garde »
obligèrent Face à baisser la tête, de manière à ce qu’elle présente sa nuque au
colonel qui approcha la clef d’un endroit précis de l’occiput. L’extrémité de
la clef changea plusieurs fois de couleur avant de devenir lumineuse. Il y eut
un déclic et une partie de la boîte crânienne s’effaça pour laisser apparaître
une cavité dans laquelle étaient enclenchées une douzaine de petites plaques
finement gravées : les mémoires d’assistance psycho-informatique.


— Je ne suis pas un spécialiste, avoua le colonel, mais
l’une de ces plaquettes est certainement celle où sont inscrites les
instructions qui ont transformé cette réplique en tueuse.


— C’est impossible !


— Vous niez l’évidence.


— Mais une réplique ne peut tuer un humain.


— C’est ce que nous avons tous cru jusqu’à ce jour. Seulement,
maintenant, la preuve est faite que ces saloperies peuvent s’attaquer à l’humain
et qu’elles constituent un danger pour notre race.


Le colonel Greencask paraissait jouir de la situation.


— Les techniciens corrompus qui nous ont aidés à vous
enlever n’appartenaient pas à la Sécurité urbaine mais à la compagnie Human’s
Figure. Ils étaient chargés de changer une ou plusieurs plaquettes de l’assistance
pour que cette chose raconte ensuite à la justice une histoire en accord avec
la gloire posthume de sa victime.


La carcérologue ne répondit pas, visiblement troublée par
les révélations du fédérateur des milices. Ce dernier retira la clef et la
cavité crânienne se referma lentement. Les deux « chiens de garde »
lâchèrent Face qui resta un instant immobile, avant de se retourner vers les
autres. Elle s’attendait à ce que le colonel enclenche une nouvelle plaquette
en remplacement de son érotique neutre mais il s’était contenté de dénoncer son
état à la carcérologue.


— Vous voyez, dit-il. Vous-même et le juge Dreath étiez
complices de cette opération destinée à tromper les honnêtes gens de cette cité…
Peut-être ne le saviez-vous pas mais je ne peux me permettre de prendre le
risque de croire ce que vous pourriez me répondre. Trop de citoyens m’ont
accordé leur confiance.


La carcérologue hésita. Elle ouvrit la bouche pour poser une
autre question mais, déjà, le colonel Greencask et ses « chiens de garde »
se dirigeaient vers la porte. Ils ne se retournèrent même pas quand elle cria :


— Mais qu’allez-vous faire de moi ?


*


Face alla jusqu’à la porte métallique qui fermait la cellule.
Elle l’examina en silence avant de se retourner vers sa compagne de captivité.


— Vous êtes fixée sur moi…


La carcérologue releva lentement le visage et fixa la poupée
dont la beauté trop parfaite lui parut brusquement malsaine. Maintenant qu’elle
savait que Face n’était pas complètement humaine, elle lui trouvait des
attitudes et des réactions étranges. Elle se sentait un peu mal à l’aise. Elle
parvint cependant à prendre sur elle.


— Comment avez-vous pu tuer ces gens ?


Face ne répondit pas.


— D’ordinaire, une réplique ne tue pas.


— D’ordinaire…


— On vous a donc programmée pour tuer les humains.


— Non…


La poupée eut un geste négatif de la tête.


— Personne ne m’a jamais conditionnée à tuer des humains.
C’est autre chose, je crois, un accident résultant d’une manipulation
maladroite de celui qui me louait à l’Human’s Figure.


— Que voulez-vous dire ?


— J’étais ce qu’on appelle une poupée sexuelle, un être
créé uniquement pour donner du plaisir à un homme. J’ai aimé cet homme… (Elle
eut un sourire triste.) Ce doit vous sembler ridicule d’entendre une réplique
employer de tels mots ?


La carcérologue ne broncha pas.


— Mais cet homme voulait aller toujours plus loin, dans
son métier, dans la vie, dans le danger, dans ses expériences sexuelles et il
en était arrivé à faire trafiquer mon assistance érotique… En même temps que je
devenais un peu plus son esclave, sa jalousie grandissait et il me soupçonna d’infidélité…
(Elle se mordilla les lèvres.) Un soir, avant de partir en mission, il ôta mon
circuit érotique et le remplaça par un neutre, le temps de son absence comme il
en avait pris l’habitude. Cette fois, il n’est pas revenu…


— Pourquoi ?


— Tué dans un accident, cette centrale nucléaire qui a
brûlé en Afrique australe.


— Je me souviens avoir vu ça au vidéo-news, une horreur !


Face se contenta de sourire. Maintenant, les images
insoutenables ne la choquaient plus. Ses sentiments pour Sam avaient fait place
à une sorte de détachement, comme si elle n’avait jamais partagé sa vie, comme
si elle n’avait jamais passé toutes ces années à l’attendre, comme s’il avait
été étranger à ce bouleversement de sa vie, à cette longue fuite vers la mort. L’amour,
le désir même, lui étaient devenus étrangers, effacés par l’appel du sang.


Elle retrouva la cellule, sa compagne de captivité.


— J’ai dû fuir, poursuivit-elle, pour ne pas être
reprise par l’Human’s qui m’aurait reconditionnée avant de me louer à un autre
homme…


— C’est affreux !


— Je suis une réplique, un clone sans cerveau et rien n’est
affreux pour une réplique. Elle n’existe que pour satisfaire les caprices de
son maître.


Lil Avner se sentit à nouveau gênée sans pouvoir discerner
ce qui occasionnait vraiment cette gêne, le fait d’être enfermée avec une
réplique ou éprouvait-elle, sans en avoir encore pleinement conscience, de la
miséricorde envers ces femmes artificielles que des marchands louaient comme
des objets.


— Pourquoi avez-vous tué l’intendant général ? demanda-t-elle,
comme si le fait de s’accrocher à des événements tangibles pouvait faire
disparaître son malaise, effacer la condition réelle de la femme avec qui elle
conversait.


— J’avais fait un marché avec… Enfin, avec n’importe
qui, et j’ai tué l’intendant car on devait me procurer une fausse identité et
le moyen de quitter le pays.


— Et vous êtes devenue une tueuse !


— Dans cette ville, tuer n’est pas un acte vraiment
répréhensif, surtout tuer le Mallus.


— Qui est le Mallus ?


— Le colonel disait vrai… Jason Lord, l’intendant
général de la Sécurité urbaine, avait une double vie, la plus importante à ses
yeux étant celle qu’il menait, sous le nom de Mallus, propriétaire d’une chaîne
de libido-bars dans le Chinese Center… C’est un de ses concurrents qui a
commandité son assassinat.


La carcérologue baissa les yeux, accablée par les
révélations de Face, essayant encore de s’accrocher aux réalités de son propre
univers, à la manière de vivre qui avait été la sienne, à sa conception de la
justice, à la vision qu’elle avait de cette cité, de ses dirigeants et de ses notables.
En quelques phrases, la poupée venait de lézarder les façades trop lisses. Elle
devait maintenant se reprendre, se dresser devant cette créature inhumaine qui
ne pouvait que semer la mort sur son passage.


— Et les autres, pourquoi les avez-vous tués ?


— Le premier parce qu’il voulait me conduire dans un
centre de reconditionnement… Ensuite, ce fut un enchaînement.


— Même ce vieil homme, à Santa Barbara.


— Le père adoptif de Sam. C’est lui qui trafiquait mes
assistances pour satisfaire les besoins érotiques de son fils… Les autres, ce n’est
pas moi, sauf ce garde qui voulait m’arrêter.


— Et maintenant ?


— Je suis devenue un enjeu… Certains ont intérêt à ce
que je disparaisse, d’autres à ce que j’avoue tous ces crimes en faisant de
Jason Lord un martyr de la lutte contre la pègre.


— Et Greencask ?


— Avec moi, il tient enfin un moyen de pression sur le
maire, sur la Human’s Figure, sur tout le monde !


La carcérologue soupira.


— Vous êtes devenue un symbole que tous vont se
disputer. En jouant serré, vous pourrez faire en sorte de vous en tirer.


— Vous oubliez déjà que je ne suis qu’une réplique, une
femme artificielle, un objet qui se jette d’ordinaire après usage… Maintenant, je
vais devenir un danger pour l’espèce humaine…


Elle regarda Lil Avner.


— … Pensez-vous sincèrement que j’ai encore le droit d’être
en vie ?


— Je ne le croie pas.


Le carcérologue se mordilla les lèvres, ajouta :


— Mais je ne ferai rien qui puisse causer votre perte.










UN PASSÉ DE TUEUR


Il passa lentement son index sur la vieille cicatrice qui
griffait sa joue droite. Cela faisait bientôt dix ans qu’il était défiguré et, chaque
jour, il restait un long moment devant une glace, à regarder la marque
indélébile et infamante à ses yeux.


 


Dix ans.


 


Son souvenir était encore brûlant comme une blessure mal
cicatrisée. C’était un soir comme aujourd’hui, lourd, chargé d’humidité avec
cette menace d’orage. Il se trouvait dans le jardin de son père, à savourer une
boîte de bière, étendu dans une chaise longue de toile, en regardant le vieil homme
qui soignait ses plantes comme il le faisait chaque jour, même sous la bruine.


— Père, demanda-t-il, puis-je te poser une question ?


— Tu peux me poser toutes les questions qui te viennent
à l’esprit, Phil… Seules, les réponses dépendent de moi.


Il rit, avala encore une gorgée de bière fraîche.


— Depuis une semaine, je connais une fille.


— Comment une fille ?


— Une fille, père… Elle se nomme Julia et elle
travaille au hungry-store qui est en face de la station.


Lui travaillait depuis presque un an dans une station d’entretien
de voitures. En sortant du collège général, il avait demandé et obtenu de
suivre un cours de spécialisation en électronique de commandes car il avait
toujours aimé trafiquer dans les circuits intégrés des voitures. Ensuite, il
avait facilement trouvé une place dans cette station et il s’y plaisait… Presque
un an… C’était un garçon renfermé qui n’avait pas d’amis et rentrait
régulièrement chez lui après son travail… Presque un an… Le même temps s’était
écoulé depuis la mort accidentelle de sa mère. Ce bus qui avait dérapé sur la
chaussée glissante… Sa mère… Les images revenaient… Cette femme encore jeune, si
belle, tellement différente de son père qui ne s’intéressait qu’aux plantes. Elle
paraissait pourtant attachée au vieil homme qui avait sans doute pris sur lui
pour ne pas céder au choc de cette mort brutale, au chagrin, au vide que la
disparition de son épouse avait creusé dans sa vie.


Le vieil homme regarda son fils.


— Eh bien, cette Julia, que représente-t-elle pour toi ?


— Une amie… Enfin, une amie à qui je tiens beaucoup.


— Je comprends ce que tu veux dire…


— Nous avons parlé plusieurs fois et…


Le vieil homme posa son outil et s’avança vers son fils.


— Cette fille ne doit rester qu’une amie pour toi, rien
de plus.


— Mais père, nous nous plaisons et…


— Vos sentiments n’ont rien à voir avec ce dont je dois
te parler… Tu connais la loi municipale, Phil. Vous serez obligés de passer les
tests de contrôle biologique pour obtenir une licence de mariage avec
autorisation de procréer.


— Tous ceux qui sont dans notre cas s’y soumettent. Nous
ferons comme les autres.


— Vos résultats seront négatifs… Pire, ces tests te
sépareront à jamais de Julia.


Phil quitta sa chaise longue et se dressa devant le vieil
homme qu’il regarda avec attention, un peu comme s’il découvrait son existence
pour la première fois.


— Pourquoi dis-tu ça, père ?


— Parce que c’est la vérité… Je te conjure de renoncer
à cette union.


— Mais tu ne connais même pas Julia !


— Toi, je te connais…


Phil se sentit brusquement plongé dans une étrangeté pesante.
Il lui semblait que son père hésitait à lui révéler un terrible secret. Enfin, le
vieil homme parut reprendre son contrôle.


— C’est à cause de ta mère, Phil… Elle t’a transmis
quelque chose, je veux dire une anomalie génétique qui sera décelée aux tests
de contrôle biologique et…


— Maman est morte et tu en profites pour la charger.


— Ta mère est morte mais elle savait cela… Parfois, je
ne peux m’empêcher de me poser la question.


— Quelle question ?


— Savoir si c’est réellement le bus qui a dérapé ou…


Le vieil homme ne put terminer. Phil sentit une rage folle
monter en lui, une brusque envie de tuer cet homme qui venait de briser sa vie
en seulement quelques phrases. Il se jeta en avant mais, malgré son âge, le
vieil homme lui échappa en reculant, retrouvant son outil, le dressant comme
une barrière dérisoire entre lui et ce fils brusquement transformé en bête
fauve.


— Reprends-toi, Phil.


Il n’entendait plus… Il se jeta encore une fois en avant, sentit
la brûlure de la lame sur son visage, y porta la main qu’il retira ensanglantée.


Il hurla de douleur, s’élança vers la porte du jardinet et s’enfuit.


 


La vidéo le fit sursauter, l’arrachant à sa rêverie. On
donnait les dernières informations sur l’affaire vedette de la journée : la
spectaculaire évasion de la meurtrière de l’intendant général, cette femme qui
laissait derrière elle une longue trace sanglante. Même si elle n’avait pas
participé personnellement aux dernières tueries, les cadavres jonchaient à
nouveau sa route, depuis la maison du vent de Squale Bay.


On en était maintenant aux commentaires, aux explications, aux
hypothèses, et la plupart des journalistes admettaient que Face Wilson devait
appartenir à une puissante société du crime car comment expliquer autrement l’ampleur
des moyens mis en œuvre pour son évasion. Les hommes de la vidéo insistèrent
sur l’organisation secrète qui se trouvait derrière elle et contre laquelle s’était
sans doute dressé Jason Lord, l’intendant martyr.


Le juge Dreath vint ensuite donner son sentiment en tant que
témoin.


— « Je pense, dit-il, que nous sommes en face d’une
meurtrière totalement dénuée de scrupules, soutenue par des forces puissantes, ce
qui pourrait faire d’elle la plus grande tueuse de notre époque. Selon moi, elle
pourrait dépasser en score brut Joe Killer Stone, ce meurtrier visionnaire aux
vingt-cinq assassinats officiellement homologués.


— « Croyez-vous que Lil Avner, votre assistante
enlevée lors de l’évasion de la tueuse, pourra donner une explication carcéro-psychologique
de cette affaire ?


— « Je crains, répondit le juge d’une voix presque
inaudible, que Mlle Avner ne nous donne jamais plus d’explications…
Il me semble douteux qu’une criminelle de l’envergure de Face Wilson puisse
abandonner derrière elle un témoin aussi capital de ses forfaits.


— « Vous considérez donc Mlle Avner
comme perdue ?


— « Pour le moins disparue… Je vais d’ailleurs
proposer aux autorités municipales de l’inscrire sur la prochaine liste des
martyrs de la cause publique avec octroi éventuel de la médaille posthume du
Grand mérite municipal.


— « Mais rien ne permet d’affirmer qu’elle est
déjà morte.


— « Les autorités sont élues pour prendre des
initiatives… En voilà une qui serait parfaitement valable. Honorer la mémoire d’un
loyal serviteur du service public est toujours payant, ne serait-ce qu’en
regard des vocations que cela peut susciter. »


Le tueur sourit. Si le hasard le mettait en présence de
cette carcérologue, il ferait en sorte que le juge Dreath ait raison et que la
décoration posthume soit particulièrement méritée. Il n’aimait pas les femmes, depuis
cette histoire déjà lointaine dans le jardin de son père.


Dix ans déjà.


Tout à l’heure, quand il avait appris que Face Wilson, la
réplique qu’il devait détruire, avait tué le vieil homme, une sorte de
jubilation intérieure, presque chamelle, s’était emparée de lui. L’espace d’un
court instant, il en était arrivé à aimer d’amour cette créature… Le vieil homme
tué par une réplique… Une sorte de vengeance posthume pour sa mère, presque un
châtiment divin. Bien entendu, Philéas von Cartridge ne croyait qu’en un seul
dieu pour lequel il accomplissait sa tâche de tueur, considérant ceux qui le
payaient comme des intermédiaires nécessaires chargés de lui indiquer ses
victimes. Il aurait accompli ses missions sans être payé, surtout pour détruire
les répliques que la Human’s Figure voulait retirer de la circulation. Il s’en
était fait une spécialité et il savait que Dieu approuvait son choix.


Le son de la vidéo le ramena vers l’écran.


C’était maintenant l’avocat de Face Wilson, le fameux
Cosamostra, qui commentait l’évasion de sa cliente. Le journaliste qui menait
le débat avait pour lui les plus grands égards car il savait que l’avocat
jouissait de puissantes protections. C’était un de ces intouchables que nul
journaliste n’osait bousculer sous peine de se voir un jour prochain inscrit
sur les listes noires qui circulaient dans les rédactions des networks, ce qui
équivalait bien entendu à une fin, sinon immédiate, du moins inéluctable de sa
carrière.


— « Pensez-vous, maître, que les cadavres qui
jonchent à nouveau la route de votre client doivent lui être imputés au même
titre que ceux de ses premiers meurtres ?…


— « Je vous arrête… Premièrement, il est prouvé
que ma cliente n’a pas participé à la fusillade de Squale Bay, laquelle a sans
doute mis aux prises deux factions politiques rivales de la Sécurité urbaine… Il
serait donc insultant d’attribuer l’assassinat des deux ravisseurs trouvés dans
une crique à quelqu’un dont on ignore même s’il était sur les lieux. Je veux
bien entendu parler de ma cliente.


— « Quand même… On peut le supposer.


— « Les suppositions ne font pas la justice. Moi, je
ne vois qu’un seul fait contrôlé sur lequel aucune contestation n’est possible.
Ma cliente a été enlevée alors qu’elle se trouvait sous la protection de la
Sécurité urbaine. J’ai donc immédiatement porté plainte pour non-assurance de l’intégrité
physique d’une détenue, plainte accompagnée d’une demande de 3 000 000
de dollars en dommages et intérêts.


— « Et vous pensez obtenir un dédommagement ?


— « Sinon, pourquoi diable aurais-je déposé
plainte ?… »


Le tueur coupa l’émission. Quelque chose l’avait frappé dans
les commentaires des journalistes. Personne n’avait fait la moindre allusion à
la physiologie de Face Wilson. Jusqu’à présent, et sans doute grâce aux
influences de la Human’s Figure, le secret de la réplique avait été préservé. On
devait compter sur lui pour qu’il devienne définitif. Et, bien que sa tâche lui
paraisse maintenant plus ardue, il avait envie que cette créature disparaisse
définitivement, pour honorer encore une fois la mémoire de sa mère.


Il prit son verre de Pernod glacé, un produit anisé qui
venait d’Europe en empruntant de mystérieux circuits clandestins et qui se
vendait à prix d’or dans certaines boutiques du centre-ville. Avec le scotch
écossais, le Pernod était l’une des boissons à la mode. Malgré les lois sur l’importation
des alcools qui les rendaient inaccessibles à la grande masse des consommateurs,
les breuvages européens avaient fait une percée sur le marché clandestin, disputant
les faveurs des classes aisées aux vins californiens pourtant réputés pour être
les premiers du monde.


Le tueur avala une gorgée du liquide blanchâtre et se tourna
vers le lit où reposait un adolescent aux formes encore juvéniles, comme il les
aimait. Il l’avait dragué la veille au soir dans un libido-bar du Chinese
Center, un presque enfant doué pour l’amour physique et admirateur de son
propre sexe, le genre de partenaire que Phil avait recherché durant toutes ces
années, depuis que Julia l’avait quitté brusquement, sans lui donner une seule
raison à son brusque départ, sans même une explication autre que ces lignes
trop sèches.


 


C’était au lendemain de sa dispute avec son père.


Dix ans auparavant.


Peut-être l’estafilade encore sanglante qui le défigurait, mais
elle ne s’en était même pas préoccupée, lui qui l’avait espérée anxieuse.
« Où as-tu pris cette vilaine blessure ? » « C’est mon père »,
aurait-il répondu.


Elle l’avait seulement regardé en silence, avant de lui
tendre le résultat des tests biologiques qu’ils avaient passés le matin même.


— Nous n’aurons jamais de véritable licence de mariage.


Le lendemain, Julia n’était plus là. Seulement ce mot
griffonné à la hâte : « Je rentre chez moi car la côte Ouest me fait
chaque jour plus peur… »


Il savait qu’il était l’unique cause de cette peur, avec son
résultat négatif et surtout la note d’accompagnement : « Porteur de
chromosomes de sensibilité Humaine 66. » Certes, il n’avait pas le
profil génétique d’un clone mais certains de ses comportements pouvaient le
rapprocher des hommes artificiels. Cela arrivait parfois chez les descendants
de ceux qui avaient travaillé longtemps dans les laboratoires utilisant des
matières premières venant de l’espace, une sorte de dégénérescence de certaines
fonctions humaines, la première touchée étant la reproduction de l’espèce. Il
eut envie de se précipiter chez son père pour savoir où se trouvait la faille
héréditaire.


Il n’eut pas besoin de le faire…


 


Le tueur se leva et alla se planter devant la baie qui
dominait la grand-place de la fraternité civique autour de laquelle s’élevaient
les bâtiment les plus modernes de la ville, les principaux hôtels de luxe et le
siège de nombreuses sociétés internationales.


Il résidait depuis trois jours au Mountains et
devrait bientôt changer de domicile. Il ne restait jamais plus d’une semaine au
même endroit, jamais depuis dix ans.


Il se tourna, regarda avec tendresse l’adolescent puis il
alla prendre la valise à chiffre qui constituait son unique bagage. Il ne
possédait pas de vêtements de rechange, en achetant des neufs chaque fois qu’il
décidait d’en changer, les faisant ensuite disparaître dans les incinérateurs
automatiques qu’on trouvait partout dans la ville.


Il pianota le code d’ouverture, fouilla rapidement dans ses
affaires personnelles, trouva la microcassette qu’il avait reçue quelques jours
après sa dispute avec son père. Au début, la bande n’était pas codée et il
avait reconnu la voix du vieil homme.


Quarante-huit heures après ma mort, tu pourras obtenir le
code d’écoute de cette bande en appelant le 7. XT. 99773. Tu apprendras ainsi
le pourquoi de ce qui t’arrive et les raisons qui font de toi un homme
différent des autres. S’il y a eu faute, j’en suis l’unique responsable.


Depuis dix ans, le tueur transportait la microcassette dans
tous ses déplacements. Au début, il avait eu envie d’aller voir le vieil homme
pour lui arracher la vérité mais le temps effaça son impatience. Il se
contentait donc maintenant de regarder la cassette. Et puis, il aimait
tellement le métier auquel il se consacrait depuis son existence : débarrasser
la Terre de ceux qui souillaient les commandements du Seigneur, surtout ces
filles artificielles que certains utilisaient comme de vraies femmes… Il se
sentait plus propre chaque fois qu’il en détruisait une.


Il vérifia longuement ses armes, un revolver à balles
explosives de calibre. 65 et une arme plus fine, à aiguilles paralysantes qu’il
utilisait quand il voulait seulement rendre un adversaire inoffensif. Il s’habilla
ensuite avec soin d’un costume fonctionnel qu’il avait acheté la veille.


Il sortit de la chambre en prenant soin de ne pas réveiller
l’adolescent.


La porte s’ouvrit, laissant un homme pénétrer dans la
cellule. Les deux prisonnières se redressèrent ; la carcérologue se leva d’un
bond – tirée de sa somnolence – alors qu’elle était allongée sur la couchette
basse. Face était assise à même le sol, dans le coin opposé de la pièce, les
genoux relevés servant d’appui à ses bras sur lesquels elle avait posé sa tête
pour se reposer.


L’homme portait un plateau sur lequel étaient disposés des
aliments et des pots de café brûlant. Il le posa à terre, se redressa.


— Vous avez sans doute faim ?


Elles le fixèrent sans répondre. La carcérologue regarda sa
compagne, lui demandant par son silence si cette attitude pouvait cacher un
piège.


— Vous pouvez manger, dit l’homme.


Elles ne bougèrent même pas. L’homme les examina alors avec
attention puis il s’avança vers Face. La poupée reconnut celui qui avait poussé
sa civière quand elles étaient arrivées dans cette prison clandestine. À nouveau,
elle sut qu’elle connaissait déjà son visage. C’était une image flashée, un
éclair, qu’elle ne parvenait pas à situer exactement dans sa mémoire. L’idée
lui vint qu’elle l’avait connu dans une autre existence, lambeau d’un passé
arraché à une mémoire maintenant pétrifiée. Peut-être avait-elle déjà été
reconditionnée avant d’être louée à Sam et c’était un souvenir d’avant
qui surgissait du néant. Pour la première fois, elle réalisait qu’elle ne
vivait peut-être pas sa première existence, que les années passées ici, à Los
Angeles, pouvaient avoir succédé à d’autres, maintenant effacées de sa mémoire,
d’autres vies et d’autres hommes, en d’autres régions du monde. Elle ignorait
même son âge puisque les répliques ne vivaient pas un temps biologique mais
utilitaire, ayant la faculté d’un vieillissement ralenti dû à l’absence d’enfance
et d’adolescence dans leur cycle vital.


— Vous êtes Face Wilson ? demanda l’homme.


Elle sursauta, balbutia :


— Oui…


Il sourit et affirma :


— Je devine que vous cherchez à savoir qui je suis… Plutôt,
que vous cherchez à vous souvenir de moi.


— C’est vrai.


— Vous ne m’avez vu qu’une seule fois, seulement
quelques instants sur une terrasse publique où vous veniez de déjeuner d’un
plat acheté dans un quick lunch.


— Quand ?


— Quelque temps… Le jour où vous avez tué cet homme qui
venait vous chercher. Je vous ai alors abordée pour vous proposer mes services.
En fait, ce n’était qu’une ruse destinée à vérifier votre identité.


Face se souvint. Le premier jour de sa longue fuite, cet
homme qui l’avait abordée pour lui tendre une carte professionnelle.


Duke Hazard – Détective.


Elle n’y avait plus pensé et, maintenant, elle le retrouvait
dans cette cellule close en un lieu dont elle ignorait même où il se trouvait, prisonnière
de ce colonel Greencask, un homme au psychisme perturbé, le maître de la Ligue.


— Qu’attendez-vous de moi, monsieur Hazard ? demanda-t-elle.


— Rien d’autre que de vous secourir.


Il se pencha vers la poupée.


— Je m’étais infiltré dans les rangs de la Ligue avant
même de m’occuper de vous. Une autre affaire, pour un autre client mais, maintenant,
cela me permet de poursuivre la mission qu’on m’a confiée.


— Je ne comprends pas… Quelle mission et qui vous l’a confiée ?


— Samuel Lance bien entendu… Avant de partir pour l’Afrique
australe, il m’a demandé de vous protéger, aussi de vous surveiller, je l’avoue,
comme chaque fois que ses activités professionnelles l’obligeaient à quitter la
ville.


Face se redressa… La jalousie maladive de Sam allait donc
encore plus loin qu’elle ne l’avait imaginée. Non content de lui ôter son
circuit érotique, il la faisait suivre par un détective durant ses absences. Elle
s’approcha de l’homme, le visage bouleversé.


— Mais Sam a disparu… Il est mort et votre mission s’est
éteinte en même temps que lui.


— Pas du tout… Lance m’a engagé et payé trois semaines
d’avance. Ce laps de temps n’est pas encore écoulé et je me dois de poursuivre
cette mission. C’est une question de probité professionnelle.


La carcérologue, qui était restée silencieuse durant l’étrange
conversation, s’approcha à son tour du détective.


— Si vous voulez vraiment nous aider, prévenez la
Sécurité urbaine de l’endroit où nous sommes retenues prisonnières. Je peux
vous assurer qu’il y aura une bonne récompense.


— Je ne pense pas que ce soit la meilleure solution
pour protéger Mlle Wilson. Vous-même savez trop de choses pour
que la Sécurité urbaine puisse vous laisser témoigner… N’oubliez pas que ses
chefs sont dévoués au maire et que celui-ci doit sauvegarder l’image de son
ancien intendant général.


La carcérologue eut à nouveau un regard angoissé. Elle se
tourna vers Face qui resta impassible.


— Alors ?


Le détective eut un simple signe de la main, un geste qui
voulait tout dire sans toutefois donner de réponse. Avant de quitter la pièce, il
se retourna.


— Vous devez reprendre des forces, mangez…


Quand la porte se fut refermée, Lil Avner s’assit en face de
la poupée qui l’avait précédée devant le plateau.


— C’est bon, remarqua Face en goûtant le contenu d’un
des plats athermiques.


— Vous ne pensez qu’à la qualité de la nourriture alors
que nous allons être sacrifiées pour l’un ou l’autre camp… Et cet homme, le
connaissez-vous réellement ou est-ce encore l’une de vos ruses ?


La poupée sourit.


— Vous vous obstinez à ne voir en moi qu’un robot
programmé pour tuer alors que les véritables meurtriers sont ceux que vous
servez : la Justice et la Sécurité urbaine aux chefs corrompus.


Elle reprit un morceau de python à la sauce abricot et le
porta à ses lèvres. Elle avait toujours raffolé de ce genre de nourriture à la
fois viande et poisson.


— Mangez, dit-elle.


La carcérologue hésita, murmura :


— Un repas de condamnée à mort…


— Vous avez peur de la mort ?


Lil Avner resta immobile, le geste en suspens.


— Oui…


— Tous les humains sont ainsi… Une réplique n’a pas ces
problèmes car elle peut vivre plusieurs vies. Elle ne sait jamais si son
reconditionnement sera le dernier… (La poupée baissa le visage.) Elle sait
aussi que la vie s’arrêtera avec elle et que nulle existence nouvelle ne
prolongera la sienne.


La carcérologue perçut un appel mal exprimé, un peu comme si
la réplique cherchait maladroitement la réponse à certaines questions.


*


Les plaques lumineuses qui éclairaient la cellule baissèrent
d’intensité. Les deux femmes s’assoupirent, la carcérologue sur la couchette, Face
dans son coin, les genoux hauts pour s’y appuyer… Le temps passa… Des heures, peut-être
moins.


Au début, elle ne savait pas si c’était dans un rêve. Le
cliquetis de la serrure électromagnétique qui se libérait. Elle se tassa sur
elle-même, comme un animal sauvage, prête à bondir, à tuer encore une fois si
on cherchait à l’agresser, mais elle reconnut la silhouette du détective. Il
lui fit signe de se lever et s’avança silencieusement vers la couchette. Il se
pencha, posa sa main sur la bouche de la carcérologue pour l’empêcher de crier
quand il la surprendrait dans son sommeil, puis il l’appela à voix basse :


— Je viens vous libérer.


La porte était restée ouverte. Face y était déjà.


— Attendez, chuchota le détective.


Il la rejoignit, traînant presque Lil Avner qui le suivait
comme une somnambule, encore endormie, avançant sans savoir si le cauchemar
était toujours réel ou seulement dans son sommeil.


— Suivez-moi.


Ils quittèrent la cellule dont il referma soigneusement la
porte avant de réenclencher les serrures magnétiques codées.


— Par ici…


Il les entraîna dans un couloir désert où, à intervalles
réguliers, se trouvaient d’autres portes closes, toutes semblables, comme dans
une prison. Sans doute se trouvaient-ils dans l’un des lieux secrets où la
Ligue enfermait ceux que les tribunaux de self-justice avaient condamnés à des
peines d’incarcération. Il était rare que les verdicts ne soient pas définitifs
et peu de rescapés avaient pu raconter leur séjour dans les geôles clandestines.
On disait que les condamnés à de longues peines demandaient souvent l’honneur d’être
exécutés plutôt que de croupir dans des cellules aseptisées desquelles ils ne
sortaient jamais. Leurs requêtes étaient toujours prises en considération, la
Ligue appliquant strictement les principes de la religion humaniste, la plus
répandue dans la middle-class où se recrutaient la majorité des miliciens et
des membres des tribunaux de self-justice. Chaque humain est en droit d’exiger
de la société le moment exact de sa mort.


— Nous allons rejoindre le garage, chuchota le
détective.


Ils traversèrent une pièce plus vaste où se trouvaient une
demi-douzaine d’hommes avachis sur des sièges. Certains ronflaient bruyamment. D’autres,
au contraire, appuyés sur des coins de table, dormaient silencieusement. Tous
semblaient avoir été drogués.


— Une mini-charge anesthésiante, annonça le détective.


Avant de quitter la salle de garde, il se retourna et haussa
les épaules, fataliste.


— J’ai l’impression d’être définitivement brûlé dans la
Ligue.


Il les entraîna vers d’autres portes, d’autres couloirs, tous
déserts, seulement éclairés par des lampes de faible puissance.


Elles se retrouvèrent enfin dans le gigantesque parking
souterrain où le camion frigorifique de la West Fishes Industry les avaient
déposées quelques heures auparavant. Tout au fond, à une centaine de mètres de
l’endroit où ils se trouvaient, on déchargeait toujours des camions.


— Nous sommes dans l’un des dépôts souterrains de la
chaîne Liberty Food…


La carcérologue comprit que le trust alimentaire finançait
la Ligue, devant espérer certaines dérogations commerciales lorsque Greencask
prendrait le pouvoir. Elle-même et le juge Dreath travaillaient bien pour un
maire soutenu par la Human’s Figure, une lutte politique souterraine qui
échappait en fait à ceux qui en étaient les représentants légaux. Rien que des
pantins prêts à s’entre-tuer pour le bénéfice d’entités sans âme qui ne
recherchaient que le profit commercial. Elle regarda la poupée qui marchait
quelques mètres devant elle… Qui était le véritable pantin ?


— Nous allons prendre une Malibu…


Il leur désigna l’énorme voiture à six roues, semblable aux
trois autres garées à la suite, toutes de couleur noire, entièrement blindées, avec
des vitres à l’épreuve des calibres les plus gros.


— J’ai le code d’accès et celui qui libère les
sécurités de blocage du moteur…


Le détective sortit une minuscule lampe infra de l’une de
ses poches, en envoya le rayon sur le centre de la pastille qui commandait l’ouverture
des portes. Elles se levèrent lentement, comme les ailes d’un oiseau métallique
qui étirerait ses muscles avant de prendre son envol.


Il se glissa ensuite derrière le volant, inscrivit sur le
clavier lumineux le code de déverrouillage des sécurités moteur, se tourna vers
les deux jeunes femmes qui étaient restées plantées devant le véhicule.


— Vous ne montez pas ?


La carcérologue eut un mouvement en avant mais Face la
retint par le bras.


— Rien ne nous prouve que cette comédie n’est pas un
nouveau piège.


— Mais pourquoi ?


— Pourquoi pas, monsieur le détective ?


Duke Hazard sortit de la voiture, regarda les deux femmes
avec un geste désabusé.


— Nous devons filer au plus vite car les miliciens ne
vont pas tarder à s’éveiller. Ils découvriront vite votre évasion et leur
première réaction sera de faire bloquer les issues du parking. Nous serons
coincés ici et je sais ce que ça veut dire.


— Ce n’est pas une preuve, dit Face d’une voix calme.


— Que voulez-vous donc de plus ?


— Une arme…


Le détective regarda la poupée avec étonnement puis il
plongea sa main dans une poche de son vêtement et l’en retira armée d’un
pistolet plat à canon court, au mufle épais, à la crosse striée, un calibre. 50
au moins.


— Prenez-le, dit-il.


Face avança, la main tendue. Il y déposa l’arme qu’elle
soupesa une seule seconde avant de la saisir fermement. D’un coup de pouce, elle
fit sauter la sécurité.


— Dommage, monsieur le détective, dit-elle en étendant
son bras pour poser le canon sur la poitrine de l’homme.


Elle tira, deux coups, sourds, amortis par l’impact des
balles à charge creuse. L’homme continua à la regarder pendant une seconde ou
deux puis il eut un hoquet et un flot de sang passa ses lèvres, éclaboussant
son vêtement. Il trébucha, essaya quand même de se retenir à la carrosserie.


La poupée se tourna vers le fond du parking où l’on
déchargeaient les gigantesques semi-remorques mais personnes ne semblait avoir
entendu les détonations.


— Montez, ordonna-t-elle à sa compagne de captivité.


Elle se tourna vers le détective, toujours debout, agrippé à
la voiture. Elle le poussa du bout de sa botte. L’homme partit en arrière, mort
avant d’atteindre le sol, les poumons rendus liquides par les charges creuses. Elle
se mit alors au volant, referma les portes et lança le moteur. Un bruit feutré.
Les Malibu étaient ce qu’on faisait de mieux en matière de voiture blindée.


— Ayez l’air naturel, dit-elle à la carcérologue tandis
que la voiture se dirigeait lentement vers le fond du garage.


Elles passèrent devant les camions autour desquels s’affairaient
les équipes de dockers. Ceux-ci ne se détournèrent même pas de leur travail au
passage de la berline.


 


L’entrée du parking se trouvait une cinquantaine de mètres
après les quais de chargement. Deux gardes en uniforme d’un organisme de
sécurité privée se tenaient devant la barrière. Ils s’avancèrent à la rencontre
de la Malibu, un sourire aux lèvres. Quand ils découvrirent les deux femmes, ils
hésitèrent, ayant l’habitude de voir des hommes en costume sombre à l’intérieur
des longues berlines noires, appartenant aux services commerciaux de la chaîne
Liberty Food. Peut-être des putes ou les petites amies de cadres importants… Et
puis si elles se trouvaient seules dans une Malibu, c’est qu’elles en avaient
eu le code d’accès. Alors…


— Passez !


La barrière se leva. Face accéléra au maximum, propulsant la
lourde berline en avant, évitant d’un coup de volant un énorme tracteur qui se
présentait à l’entrée du parking souterrain.


Elles se retrouvèrent enfin à l’air libre… Il faisait nuit
noire. La rue dans laquelle elles avaient émergé, bien que large et disposant d’une
chaussée en bon état, était à peine éclairée par des lampadaires à luminosité
fixe dont la plupart étaient d’ailleurs hors d’usage.


— Où sommes-nous ? demanda la carcérologue d’une
voix qui dénotait son angoisse.


— Certainement dans le centre commercial grossiste… Enfin,
ça m’en a tout l’air. On serait donc en bordure de l’ex-centrale.


— Loin des zones résidentielles…


— Certainement.


— Nous risquons de nous faire agresser.


La carcérologue se tourna vers Face.


— C’est la première fois que je me trouve dans les rues
à une heure aussi avancée de la nuit. Jamais, je n’avais encore quitté les rues
de ma zone résidentielle.


— Une zone sûre ? demanda Face.


— Nous sommes protégés par les « Home’s défenders ».
Ça nous coûte les yeux de la tête mais la sécurité est garantie à 70 %.


La poupée ne put retenir un sourire. Alors qu’elle servait
loyalement des autorités municipales dont le slogan était « Sécurité des
citoyens, harmonie de la cité », Lil Avner, comme tant d’autres, n’accordait
pas sa confiance au système et payait une société privée pour assurer sa propre
sécurité.


— Nous ne risquons rien dans cette voiture… Même des
Ravageurs ne pourraient en forcer les portes et les vitres doivent pouvoir
supporter des impacts de 60 tirés à bout portant.


La Malibu arriva à un carrefour où se trouvaient encore des
panneaux de signalisation lisibles.


— Le Central Centre est devant nous ! s’exclama la
carcérologue… C’est là que j’habite, la tour d’ivoire…


— Nous n’allons pas chez vous.


— Que dites-vous ?


— Nous n’allons pas chez vous… Ceux de la Ligue y
seront avant nous, ou la Sécurité urbaine qui n’hésitera pas à vous exécuter
pour éviter de vous avoir comme témoin à charge dans l’assassinat de l’intendant
général… Sur ce point, je crois que ce détective avait raison. Vous êtes
désormais comme moi, exclue de votre ancienne vie…


— Je ne suis pas une…


— Une réplique, mais vous représentez aussi un danger
pour la société établie, comme moi, et les autorités municipales ne peuvent le
tolérer.


— Alors ?


— Alors, nous allons nous réfugier dans le seul endroit
de cette ville où nous avons encore une petite chance, le Chinese Center !










RETOUR AU KUNG-FU


Liu-Chang se tenait à sa place : ce fauteuil installé
sur la loggia de laquelle il jouissait d’une vue panoramique sur la salle
gigantesque du Kung-Fu. Les vingt tables géantes attiraient ce soir-là
des centaines de joueurs qui s’y agglutinaient comme des mouches autour d’un
pot de miel. Ceux qui ne jouaient pas, ou attendaient de pouvoir jouer, ou
avaient perdu, se retrouvaient autour du comptoir circulaire derrière lequel
plus de cinquante barmans officiaient, passant des centaines de verres tandis
que, juchées au sommet des colonnes de faux marbre lumineux, des filles nues
dansaient au rythme de la musique multicolore.


Liu-Chang bougea difficilement ses cent vingt kilos pour se
tourner vers l’Eurasienne qui se tenait derrière lui. À la fois sa maîtresse, son
garde du corps et sa conseillère, une fille magnifique qui paraissait se
désintéresser du regard des autres hommes, comme si le maître adipeux du Kung-Fu
pouvait seul éveiller en elle des envies chamelles. C’était d’ailleurs en
partie vrai car elle désirait avant tout chose l’argent et le pouvoir qui s’y
rattache obligatoirement. Le reste ne venait qu’après.


— Regarde, chuchota-t-elle en se penchant vers son
maître.


Le gros Chinois sursauta puis regarda dans la direction que
lui indiquait l’Eurasienne.


— Elle !


Face Wilson venait d’apparaître au bout de la salle. Elle
avançait d’un pas décidé en direction de l’escalier métallique qui grimpait
vers la galerie en encorbellement qui faisait le tour de la salle et de
laquelle on pouvait accéder à la loggia où se tenait Liu-Chang.


— Qui est l’autre femme ?


— Je crois que c’est Lil Avner… Tu sais, cette
fonctionnaire municipale enlevée en même temps que Face. Ils ont passé
plusieurs fois son image sur les vidéos.


— Que font-elles là toutes les deux ?


— Je ne peux le dire.


Un trait douloureux barra le front du gros Chinois.


— Je pense que l’image de Face Wilson est aussi
diffusée sur les vidéos. Alors, il se trouvera bien quelqu’un dans cette salle
pour la reconnaître et prévenir la Sécurité urbaine.


— Les gens viennent ici pour bien d’autres choses, maître…
Et puis, jamais, la Sécurité n’oserait intervenir ici.


— Pour une affaire de cette importance, ils mettront
les moyens car le maire ne peut se permettre de laisser impuni le meurtre de
son principal collaborateur.


— Alors que dois-je faire, maître ?


— Emmène-les dans mon appartement et occupe-les… Tout à
l’heure, je tâcherai de vous rejoindre.


L’Eurasienne quitta la loggia pour aller à la rencontre des
deux femmes. Elle les intercepta alors qu’elles se trouvaient encore au pied de
l’escalier métallique.


— Face, es-tu devenue folle ?


— Pourquoi, Janis ?


— On te recherche partout… Ton image et celle de ton
amie sont projetées sur tous les écrans vidéo de la ville. La Sécurité a même
loué des temps publicitaires pour y faire sa propagande, dire que tu es la plus
grande criminelle du siècle, promettre des récompenses pour ta capture, pour
les renseignements qu’on pourrait lui fournir sur toi !


— Ici, je suis en sécurité.


— Ici se trouvent encore cinq mille personnes qui, pour
la plupart, ont vu au moins une fois ton image. Beaucoup l’ont certainement
oubliée, mais ce n’est pas une raison pour provoquer ta chance.


La carcérologue fixait Janis, subjuguée par son
exceptionnelle beauté encore plus fascinante que celle de Face. Elle se demanda
si l’Eurasienne aussi était une réplique.


— Venez…


Janis les entraîna dans l’escalier gardé à son sommet par
deux hommes en armes. Parfois, certains joueurs malchanceux tentaient d’avoir
des explications de la direction du Kung-Fu et, sous prétexte de s’isoler
avec une fille dans l’une des petites chambres qui s’ouvraient sur la galerie, cherchaient
à se diriger vers la loggia. Les gardes avaient mission de désarmer ceux qui
accédaient à l’étage. En cas de litige, Tsan-Chi, l’homme de confiance du gros
Chinois, cherchait à négocier, le règlement intérieur du « cercle »
interdisant d’y introduire des armes, mais il usait parfois de moyens plus
expéditifs et il avait souvent fait disparaître discrètement le corps d’un
joueur trop têtu.


 


Elles suivirent l’Eurasienne, franchirent le premier cordon
de surveillance puis le second, devant la porte en bois d’ébène aux serrures
anciennes qui fermait l’appartement privé toujours aussi fastueusement meublé, avec
ses lustres de cristal qui se renvoyaient leurs éclats lumineux. Il y régnait
la lourdeur de l’encens qui brûlait dans des coupelles dorées serties de
pierres précieuses et disposées dans la pièce selon un ordonnancement aussi
secret que méticuleux.


Une grande fille noire entièrement nue, sinon ses bottes de
cuir fin lui montant jusqu’aux genoux, était en train de faire le ménage, poussant
devant elle un aspirateur à ultrasons. Elle se tourna à peine vers les trois
arrivantes.


— Luciole, que fais-tu ici ? lui demanda l’Eurasienne.


— Le maître m’a demandé de l’attendre…


Une rage froide se devina dans le regard de Janis. Elle
comprenait que le gros Chinois puisse avoir de brusques élans sensuels vers d’autres
filles du Kung-Fu, mais elle n’aimait pas savoir la même rivale trop
souvent auprès du maître des lieux, au risque de prendre une importance qu’elle
s’efforçait de combattre. Pour elle, demeurer l’unique favorite était devenu l’unique
but de son existence et elle devait le demeurer le temps nécessaire à parvenir
à ses fins, à la domination complète de l’empire du jeu bâti par Liu-Chang.


La fille noire s’avança vers la poupée, souriante, amicale.


— Face, tu es revenue…


La poupée lui rendit son sourire. Luciole s’approcha et
passa ses bras autour de son cou, se reculant ensuite pour mieux la regarder.


— Face, sais-tu que tu es devenue notre héroïne, celle
qui peut tuer les hommes invulnérables… Tu as supprimé le Mallus, le maître des
libidos-bars, ces endroits où les porcs vont chercher des femmes esclaves.


— Les femmes qu’on rencontre dans ces lieux sont
consentantes, Luciole. C’est ici que se trouvent les véritables esclaves de l’homme,
dans des endroits comme le Kung-Fu.


— Tu es devenue folle ! s’écria l’Eurasienne.


La poupée se tourna vers la favorite du gros Chinois.


— Janis, tu sais que je dis la vérité… Liu-Chang s’est
servi de moi pour se débarrasser d’un rival, puis il m’a fourni une identité
qui n’a pas résisté plus de cinq minutes à un contrôle… Plus haut, dans la
hiérarchie secrète de cette cité, le maire aussi a besoin de moi pour dédouaner
son intendant général. En fait, tout n’est que pourriture… Même ceux qui
voudraient purifier la ville ont aussi besoin de se servir de moi… Alors, dis-moi
où se trouve la vérité ?


— Il n’y a pas de vérité, Face, sinon celle que tu te
forges toi-même.


L’Eurasienne eut un geste ample pour désigner la pièce.


— Tu es quand même revenue ici. Alors, pourquoi l’as-tu
fait si tu penses que le maître est semblable aux autres hommes corrompus de la
ville ?


— Tu l’apprendras bientôt.


Face ne pouvait avouer que le Kung-Fu était l’unique place
de la ville où elle parviendrait à trouver sinon un appui, au moins le temps de
souffler un peu avant de reprendre sa longue fuite.


L’Eurasienne se tourna alors vers Lil Avner qu’elle examina
avec condescendance. La carcérologue se sentait mal à l’aise au milieu de ces
filles parfaites, trop belles pour être réelles, et qu’elle sentait à la fois
si proches et si lointaines, surtout dénuées de tout sentiment, de tout
scrupule, prête à sacrifier quiconque à leur propre salut. Seule, la Noire lui
parut presque humaine, à moins qu’elle ne soit seulement plus perverse que les
deux autres.


— Je pense que le maître ne pourra rien pour vous, dit
l’Eurasienne d’une voix neutre.


— Elle est avec moi, répondit Face… Nous ne nous
séparerons pas.


L’Eurasienne se contenta de sourire.


*


Le gros Chinois pénétra dans la pièce. Il était suivi par
Janis qui se tint en retrait, les traits du visage tendus.


— Je suis heureux de vous revoir ici, dit Liu-Chang, heureux
surtout que vous ayez finalement décidé d’accepter ma proposition.


— Quelle proposition ?


— Vous ne vous souvenez pas… Devenir celle qui me
seconderait. Après la mission que vous aviez accomplie pour moi, je vous ai
demandé de rester ici, au Kung-Fu, mais vous vouliez fuir loin de notre
cité. Maintenant, vous êtes revenue.


— Maintenant, tout le monde me pourchasse. La ville
entière est à mes trousses.


— Et vous avez besoin de Liu-Chang… Vous savez combien
j’aime que mes amis aient besoin de moi.


Le gros Chinois parut découvrir la présence de Lil Avner.


— Est-ce la femme si savante que ces inconnus ont
enlevée en même temps que vous ?


— Oui, à Santa Barbara.


— Maintenant, elle aussi est en fuite car, pour la
Sécurité urbaine, enlevée ou ravisseur sont une même chose. Elle aussi va
devoir payer simplement parce qu’on l’a enlevée.


— C’est ce que tout le monde me dit mais que personne
ne me prouve ! lança avec rage la carcérologue.


— Cela n’a pas d’importance à mes yeux. Vous êtes aussi
mon invitée… Ici, personne n’osera venir vous chercher. Tous le savent, aussi
bien les porcs de la Sécurité que les assassins de la Ligue.


— Le juge Dreath plaidera mon cas auprès des autorités
municipales. C’est un homme de grande influence.


— Les autorités ne croient que ce qui arrange leurs
intérêts et leurs intérêts présents sont justement de ne pas vous revoir
vivante.


La carcérologue se tourna vers Face qui approuva d’un
mouvement de tête. Elle comprit qu’elle dépendait elle aussi du gros Chinois. Lui
seul pouvait lui permettre de vivre encore.


— Cette fois, Face, vous êtes donc avec moi ? demanda
Liu-Chang.


— Peut-il en être autrement ?


— Je ne crois pas…


La poupée sourit.


— Alors, je suis avec vous.


Elle sortit de son vêtement l’arme du détective et la posa
sur la table qui les séparait.


— Devrai-je encore tuer pour vous ? demanda-t-elle.


— Sans doute, mais pas maintenant.


 


Le gros Chinois s’installa sur un divan et posa ses mains
aux doigts croisés sur son ventre rebondi. Janis s’approcha pour lui masser
lentement les épaules, sans cesser de fixer la poupée.


— Maître, demanda-t-elle, si Face Wilson devient ta
seconde, devrai-je lui obéir en toute circonstance et quel que soit l’ordre qu’elle
me donnera ?


— Pourquoi me poses-tu cette question ?


— Je devine qu’elle me donnera un jour des ordres que
tu n’approuveras pas… Alors, je veux savoir ce que je devrai faire.


Liu-Chang se pencha difficilement en avant pour prendre un
des petits gâteaux au miel disposés sur le plat d’ivoire qui se trouvait sur la
table de bois noir. Il en croqua la moitié en contemplant la poupée, puis il
parla sans détourner son regard :


— Tu obéiras à Face Wilson car elle sait que son
pouvoir ne dépend que du mien. Elle ne fera donc jamais rien qui puisse me
nuire.


L’Eurasienne ne cessa pas de masser les épaules de Liu-Chang,
son sourire énigmatique aux lèvres, fixant la poupée qui, elle aussi, n’avait
pas bronché.


— As-tu un ordre à me donner, Face Wilson ? demanda
l’Eurasienne.


— Maintenant ?


— Maintenant que le maître a fait de toi celle qui
partage son pouvoir.


— Exécuteras-tu cet ordre ?


— Bien entendu puisque le maître vient de m’en donner l’autorisation.


Les deux femmes se fixaient avec intensité, comme si elles
se défiaient ou cherchaient à lire leurs pensées réciproques.


— Alors, tue Liu-Chang ! ordonna la poupée.


Le gros Chinois ouvrit de grands yeux, un autre gâteau à
mi-chemin de ses lèvres, l’air étonné en même temps qu’amusé. Décidément, Face
Wilson était une femme étonnante et elle le surprenait en toute circonstance. Il
se délectait, un peu méfiant cependant car il sentait que cette femme se
dresserait un jour en travers de sa route s’il ne savait pas deviner l’instant
où elle aurait décidé d’agir. D’ailleurs, la tranquillité avec laquelle elle
venait de plaisanter était une preuve de plus de son absolue maîtrise et le
gros Chinois sentit un frisson lui passer dans le dos.


— Janis, pourquoi n’exécutes-tu pas mon ordre ? demanda
la poupée.


Le gros Chinois se sentit brusquement angoissé et il décida
de faire cesser sur-le-champ un jeu aussi stupide. Il leva donc le visage pour
croiser le regard de l’Eurasienne qui se trouvait toujours derrière lui. Il
surprit l’éclat de lumière sur la minuscule lame laser qu’elle venait de faire
jaillir d’un des faux ongles qui prolongeaient ses doigts. Il allait crier que
cette comédie de mauvais goût était maintenant terminée, mais la lame s’enfonçait
déjà dans la peau grasse de son cou, lui tranchant bientôt la carotide… Le flot
de sang jaillit. La carcérologue ne put retenir un cri.


— Ce porc va crever dans la soie, se contenta de
commenter Janis qui s’était brusquement reculée pour ne pas être éclaboussée
par le sang.


Le gros Chinois porta la main à sa blessure encore indolore,
essayant de retenir vainement le sang qui bouillonnait entre ses doigts
boudinés. Il eut quelques soubresauts et se raidit une dernière fois avant d’expirer,
vidé comme un animal à la boucherie.


— Pourquoi l’avez-vous tué ? demanda Lil Avner.


— Face Wilson m’en avait donné l’ordre, répondit l’Eurasienne…
Maintenant, c’est elle la maîtresse.


— Mais…


La poupée arrêta d’un geste les protestations.


— Il s’apprêtait certainement à nous vendre à la
Sécurité urbaine en échange d’une tranquillité accrue dans ses affaires. Je n’ai
fait qu’anticiper sa propre action.


Elle sourit à jamais.


— Va chercher Tsan-Chi.


— Il risque de réagir violemment à la vue du cadavre. Tu
sais comme il était attaché au maître.


— Tsan-Chi est un homme qui a besoin d’un maître. Pour
lui, ce ne sera qu’un changement.


— Mais tu es une femme !


La poupée se contenta de sourire. Elle se pencha vers la
table, prit une pâtisserie et la porta à ses lèvres puis elle se saisit de l’arme
qu’elle avait tendue quelques instants auparavant au gros Chinois et la glissa
dans son vêtement.


— Alors, demanda-t-elle à l’Eurasienne, tu ne vas pas
chercher Tsan-Chi ?


Janis hésita encore une seconde puis elle quitta la pièce. La
carcérologue s’approcha alors de Face.


— Pourquoi avoir fait ça ?


— Pour conserver une petite chance d’échapper à ceux
qui cherchent à nous supprimer.


— Mais que ferons-nous maintenant ?


— Fuir… La fuite est tout ce que nous reste… Fuir le
plus loin possible dès que nous serons reposées.










RÉVÉLATIONS SUIVIES DE FAITS NOUVEAUX


Le colonel Greencask tourna encore une fois sur lui-même
pour examiner la totalité de la cellule. Il ne pouvait se rendre à l’évidence, admettre
la fuite de ses prisonnières, espérant en une sorte de miracle qui les
replacerait dans le geôle, à sa disposition.


— C’est insensé, hurla-t-il… Insensé… In-sen-sé !


Ceux qui se trouvaient immédiatement derrière lui se
reculèrent, craignant sa réaction, sachant qu’il frappait parfois au hasard, à
grands coups de ceinturon, pour libérer sa colère. Même ses « chiens de
garde » s’écartèrent, bien qu’ils aimassent parfois sentir la brûlure des
coups sur leurs reins, mais ils préféraient pour cela se retrouver seuls avec
leur maître, pour jouir ensuite des longues caresses de consolation qu’il
savait si bien leur prodiguer.


— Qui était le traître ?


— Duke Hazard… Un permanent jusqu’à présent hors de
soupçon. Il avait même été proposé pour un poste de chef de dizaine.


— Et ce n’était qu’un traître… Cette putain de ville n’est
habitée que par des corrompus ou des traîtres. Il est temps d’en entreprendre
le véritable nettoyage !


Greencask se tourna vers les membres du conseil de la Ligue
qui avaient accouru dès que l’événement avait été connu.


— Ces deux femmes sont devenues des bombes à
retardement, une menace pour nous tous…


Il les fixa.


— … Elles portent en elles notre propre destruction. Maintenant,
nous ne pouvons plus nous permettre la moindre erreur.


— Quelles sont les instructions du fédérateur ?


— Retrouver ces femmes et les anéantir…


Des permanents s’éclipsèrent, partant en courant vers le
central de communications pour transmettre les ordres du colonel à toutes les
sections de la Ligue. L’un des membres du conseil s’avança.


— Vous disiez encore hier au soir que cette femme, Face
Wilson, était notre meilleur atout contre l’autorité municipale et, maintenant,
vous donnez l’ordre de la détruire.


— C’est ainsi… La situation a évolué.


L’homme eut une grimace.


— Le conseil a délégué certains de ses pouvoirs au
fédérateur mais nous voulons cependant comprendre, connaître le pourquoi de
décisions aussi contradictoires.


Greencask hésita, se passant la main sur le menton, cherchant
manifestement ses mots.


— Vous devez me faire confiance, finit-il par dire… Je
pourrais vous dire que ces deux femmes connaissent maintenant l’existence et l’emplacement
de notre principal point d’appui urbain… Je pourrais aussi prétendre que Face
Wilson est devenue aussi enragée qu’une bête fauve, uniquement motivée par son
goût du sang, une attitude qui la condamne sans appel au regard du code de la
Ligue…


Les membres du conseil se regardèrent en silence.


— … Le danger est encore plus grand, ajouta Greencask.


— Que se passe-t-il donc, colonel ? demanda l’un
de ceux que l’on considérait comme ses conseillers politiques.


— Je ne vous demande que votre confiance, uniquement
votre confiance. Après, vous aurez le droit de me juger.


Le colonel les regarda longuement, l’un après l’autre, avec
de la gravité sur le visage, puis il s’avança vers le groupe qui s’écarta pour
le laisser passer.


*


Le directeur des Relations extérieures de la Human’s Figure
coupa la communication. Il se laissa aller et s’appuya sur le dossier de son
siège qui bascula légèrement en arrière pour suivre le mouvement de son corps. Il
resta alors un long moment immobile, pensif, à se souvenir de tous les détails
de l’affaire, à les remettre dans un ordre chronologique pour tenter de trouver
la faille, ou le piège que le maire venait d’ouvrir devant lui par son appel.


Il sursauta. Liane, sa secrétaire, était entrée dans la
pièce, toujours silencieuse, un volumineux dossier à la main. Elle s’arrêta à
mi-chemin du bureau et regarda son patron.


— Quelque chose ne va pas, monsieur ?


— Encore l’affaire Face Wilson.


— L’a-t-on retrouvée ?


D.R.E. eut un pâle sourire accompagné d’un geste fataliste.


— Il semble au contraire que cette création soit
réellement insaisissable… Mais le problème n’est plus là.


— Quel est-il, monsieur ?


— Le maire vient d’organiser une réunion pour dans deux
heures… Le fédérateur des milices y sera.


— Le colonel Greencask ?


— En personne.


La secrétaire parut surprise. Elle ferma à demi les
paupières et des rides encore fines se formèrent aux coins de ses lèvres, ce
qui la rendit encore plus séduisante. En quelques secondes, elle se remémora l’ensemble
du dossier, le visualisa avant de déclarer :


— Le maire avait jusqu’à présent évité de vous faire
rencontrer le colonel Greencask. Il est donc préoccupant de le voir changer
aussi brusquement d’attitude.


D.R.E. se rendit à l’avis de sa secrétaire, conscient que la
réplique nommée Liane avait une puissance de raisonnement supérieur au sien
puisque son assistance psycho-informatique tout entière avait été concentrée
sur son travail auprès de lui. Une aide parfaite, à la mémoire infaillible, d’une
discrétion et d’une fidélité à toute épreuve puisque la notion même de trahison
lui était étrangère.


— Le maire a-t-il donné une raison à cette réunion ?
demanda-t-elle.


— Aucune raison particulière… Pensez-vous qu’il ait pu
trouver un terrain d’entente avec Greencask ?


— Cela paraît improbable mais nous devons cependant
envisager toutes les possibilités.


D.R.E. regardait sa secrétaire, s’attardant sur sa
silhouette parfaite. Liane était réellement une très jolie femme et il lui
semblait deviner parfois des éclats sauvages dans ses yeux violets. Elle
faisait partie d’une série de clones tirés à partir d’une cellule mère
provenant d’une comédienne réputée deux siècles auparavant. D.R.E. avait eu la
curiosité de visionner la bande biographique de la « mère » de Liane,
découvrant une femme à la vie sentimentale agitée, avec un nombre d’amants qu’il
jugea démesuré, surtout à une époque où les intégristes religieux régnaient en
maîtres sur la presque totalité du globe, y imposant une morale rigide et
intransigeante.


Parfois, D.R.E. regrettait d’avoir refusé la pose d’une
assistance érotique chez sa secrétaire, mais il savait qu’il aurait fallu alors
sacrifier certaines de ses capacités intellectuelles. Il n’avait pu accepter
que le plaisir soit programmé au détriment du travail spécifique de la réplique.


— Liane.


— Oui, monsieur ?


— Approchez-vous… Tenez, asseyez-vous là.


Il lui indiqua l’un des fauteuils antigravitiques réservés
aux visiteurs de marque. La secrétaire hésita puis obéit et s’installa dans l’un
d’eux, tirant instinctivement sa jupe sur son genou après avoir croisé les
jambes.


— Liane, je voudrais savoir… Que faites-vous après vos
heures de travail ?


— Je rentre chez moi, monsieur.


Il lui avait fait attribuer un luxueux appartement de
fonction dans l’une des tours d’habitation que la compagnie réservait à ses
cadres supérieurs.


— Bien sûr que vous rentrez chez vous… Ce que je
voulais dire, que faites-vous avant de vous endormir ? Quelles sont vos
distractions ?


Liane eut un sourire plein de douceur.


— J’étudie le droit international comme vous me l’avez
recommandé, monsieur. Parfois aussi, j’écoute de la musique.


— Quelles sont vos préférences ?


— Les musiques anciennes, monsieur… Celles d’avant la
multicolore.


Elle avait donc pour cet art les mêmes goûts que lui… Un
hasard… À moins que les techniciens qui avaient installé l’assistance psycho-informatique
sur le clone n’aient reçu des ordres. Liane était destinée à D.R.E., il était
possible qu’un conseiller à la direction humaine ait révélé certains aspects de
la vie intellectuelle intime du directeur des Relations extérieures afin que sa
future secrétaire possède des convergences avec son futur patron. Une harmonie
totale accroît souvent la rentabilité d’une équipe.


— Liane, il y a une autre question que je voulais vous
poser.


— Je vous en prie, monsieur.


— Vous êtes une très jolie femme… Vous le savez ?


Elle se contenta de hausser les sourcils. Parfois, elle se
comparait aux filles des vidéo-pubs et il lui arrivait de se trouver plus en
conformité avec la beauté parfaite qu’elles étaient censées représenter, mais
cela n’avait jamais été plus loin que ce jeu fugitif. Elle savait se vêtir avec
élégance en toute circonstance. Sa tenue, toujours irréprochable, était en
accord parfait avec sa position sociale et professionnelle.


— Certaines hommes doivent vous dire que vous êtes une
très jolie femme.


— Vous, monsieur… Vous venez de me le dire.


D.R.E. éclata presque de rire. Il se retint cependant afin
de ne pas choquer sa secrétaire qu’il sentait brusquement moins sûre d’elle, un
peu comme s’il l’avait entraînée sur des chemins étrangers, dans une contrée
inconnue, un espace qui lui paraissait hostile.


— Je voulais parler d’autres hommes, peut-être ici, au
bureau, ou dans votre immeuble.


— Cela arrive, monsieur.


— Et ces compliments vous plaisent ?


Liane ne répondit pas. Elle regarda attentivement son patron,
un long moment, avant de déclarer d’une voix redevenue claire :


— Toutes les femmes aiment les compliments, monsieur. Bien
sûr, je ne suis qu’une réplique, un clone tiré à quelques dizaines d’exemplaires
mais vous avez fait de moi une femme supérieurement intelligente…


Elle eut un sourire un peu triste.


— … Je sais que les clones ne sont à l’origine que des
simples d’esprit à peine capables d’assurer eux-mêmes leurs fonctions vitales. Heureusement,
des compagnies comme la Human’s Figure font de nous des petits prodiges en
toutes sortes de matières.


Elle eut un regard un peu trouble qui surprit cette fois le
directeur des Relations extérieures.


— En principe, une femme comme moi aurait dû devenir ce
que les hommes appellent, je crois, une bonne salope… C’est ça, n’est-ce pas ?
(Elle rit de bon cœur devant l’air ébahi de D.R.E. qui releva le dossier de son
siège.) Mais vous avez préféré une secrétaire surdouée, une assistante parfaite,
aussi parfaite qu’un ordinateur, mais quand même plus agréable à regarder.


Elle se leva, s’avança de quelques pas vers le bureau de D.R.E.
et, brusquement, tourna sur elle-même, faisant voltiger sa juge légère qui s’éleva
comme la corolle d’une fleur, dévoilant du même coup de longues jambes bronzées.


— Seulement, il y a un hic, monsieur, c’est mon corps, celui
d’une très belle femme comme vous dites, une femme dont vous avez chaque jour
davantage envie.


— C’est la vérité, Liane, et je ne le cache pas.


— Et le problème devient alors insoluble, car moi qui
plane intellectuellement grâce à mon assistance informatique, je ne suis restée
qu’une petite fille de huit ans du côté de mes instincts sexuels… Je vous aime
bien mais je n’ai aucune attirance physique pour vous, ni pour aucun autre
homme d’ailleurs.


— Mais votre corps est celui d’une femme !


— Physiologiquement, sans doute… Vous pouvez d’ailleurs
me prendre maintenant, ici même, sans que je n’essaie de résister mais ce
serait un viol et ce n’est certainement pas cela que vous aimeriez trouver en
moi.


— Vous avez raison.


D.R.E. quitta son fauteuil, fit le tour de son bureau pour
venir encore plus près de Liane qu’il regarda longuement.


— Je vais ordonner qu’on vous place une assistance
érotique de moyenne grandeur. Vous ne deviendrez pas une bonne salope, comme
vous dites, mais une femme normale, seulement une femme normale.


Liane sourit.


— Si les techniciens essaient de changer un seul de mes
circuits, je me tue.


— Vous ne pouvez pas.


— Il est en effet généralement admis qu’une réplique ne
peut se supprimer, tout comme elle ne peut agresser un humain… Vous savez aussi
bien que moi que tous ces principes sont faux.


Le directeur des Relations extérieures eut un haussement d’épaules.


— Beaucoup de choses sont devenues fausses… On prétend
aussi qu’une clone ne peut avoir de descendance.


Cette fois, le visage de Liane tressaillit, un peu comme si
elle venait de recevoir un coup.


— Bien sûr… C’est une notion scientifique mille fois
vérifiée. Jamais un clone mâle ou femelle n’a pu engendrer d’enfant.


— Une notion scientifique à vérifier… D’ailleurs, un
chercheur au moins l’a déjà fait.


— Que voulez-vous dire ?


— Il y a une trentaine d’années, nous avions à la
compagnie un bio-informaticien de génie, le genre de chercheur qui comprenait d’instinct
les problèmes et en imaginait la solution… Je me souviens. À l’époque, j’étais
encore assistant aux recherches. C’est la raison pour laquelle je connais cette
histoire qui n’a jamais dépassé les limites du laboratoire 12, celui où
travaillait Philippe Delmard, ce chercheur d’origine européenne…


Liane s’était rassise sur le fauteuil, attentive aux paroles
de son patron, les traits du visage tendus, le regard dur où passait parfois un
éclair presque haineux. D.R.E. venait d’aborder l’un des sujets tabous, l’un
des points jamais évoqués du monde des répliques.


— Il est encore temps d’arrêter cette conversation, monsieur.
Vous entrez dans un domaine interdit.


— Je le sais, Liane et je vais pourtant continuer mon
histoire. Ce chercheur affirma avoir trouvé une programmation génétique capable
de déclencher les fonctions reproductives chez les clones.


— Mais c’est impossible !


— Son raisonnement était parfait… « Un clone, disait-il,
porte en lui toutes les caractéristiques de l’être humain mais certaines d’entre
elles restent enfouies à jamais car les mécanismes biologiques chargés de les
déclencher n’évoluent pas, bloqués par l’âge mental du clone… Il suffit donc de
trouver la correction et de programmer génétiquement ce déclenchement pour que
rentre dans l’ordre et que le clone devienne un véritable humain. »


— A-t-il réussi ?


— Consciente du préjudice qu’une découverte de cet
ordre pouvait lui apporter, la compagnie lui a interdit de poursuivre des
recherches dans cette direction.


— Alors, on a jamais su si cette théorie était valable.


D.R.E. prit un cigare athermique dans une boîte métallique
posée sur le bureau. Le tabac artificiel s’alluma au contact de l’air. Il en
tira quelques longues bouffées.


— C’est moi que la direction désigna pour surveiller
les travaux de Delmard. J’ai alors triché, truqué certains rapports et lui a
poursuivi ses recherches… Un jour, je m’en souviens encore comme si c’était
hier, il est entré dans mon bureau sans se faire annoncer et il m’a tendu un
microcassette… À l’époque, les clones n’étaient pas encore assistés par
plaquettes interchangeables mais par une micro-bande incluse une fois pour
toutes dans la mémoire greffée à la hauteur de l’occiput… Enfin, tout ceci est
histoire de technique… Delmard m’a tendu sa microbande en me disant :
« Ce programme est capable de déclencher génétiquement certains aspects
biologiques jusqu’ici absents chez les clones, dont la faculté de se reproduire… »
Le lendemain, Delmard était muté au centre de conditionnement d’Hudson-VII, au
nord de ce qu’on appelait alors le Canada.


— D.R.E…


C’était la première fois que Liane ne l’appelait pas « monsieur »
mais usait de ce diminutif fait d’abréviations et qui était devenu son
véritable nom.


— D.R.E., qu’est devenu ce chercheur ?


— Je vous ai dit, muté en Alaska… Sur ma demande, car
je sentais qu’il avait atteint des limites à ne plus dépasser.


Liane comprit que son patron n’allait pas au bout de son
récit, qu’il occultait une partie de l’histoire, comme s’il évitait de dépasser
lui aussi certaines limites ou regrettait peut-être de s’être trop livré… Elle
se demanda s’il n’allait pas maintenant l’envoyer en reconditionnement pour la
rendre vraiment semblable à ce qu’il attendait d’elle, aussi pour effacer cette
conversation de sa mémoire.


— Qu’est devenu ce chercheur ? répéta-t-elle en le
fixant calmement, pour lui faire comprendre qu’elle ne craignait pas les suites
de leur entretien.


— Delmard a disparu… Un jour, comme le font couramment
les techniciens du centre, il s’est rendu à la ville la plus proche pour y
passer le week-end. Il n’est jamais revenu…


— Personne ne l’a revu ?


— Personne.


— Il y a quand même eu enquête.


— Bien entendu… La compagnie a demandé une enquête
discrète, mais rien… La trace de Delmard s’est arrêtée dans cette petite ville
du Nord canadien et, jamais, personne n’a plus entendu parler de lui.


Liane se leva.


— Est-ce la compagnie qui l’a fait disparaître ?


— Non… (Il se mordilla les lèvres.) Je ne vous ai pas
tout dit. Quand Delmard a disparu, le Centre venait de recevoir une
cinquantaine de clones à programmer, des filles destinées pour la plupart à des
sociétés asiatiques… L’une d’elles a disparu en même temps que Delmard. Plus tard,
l’enquête sur place a révélé qu’il avait été fortement impressionné par la
beauté de ces créatures toutes semblables, une série presque parfaite, et qu’il
parlait souvent d’une insulte faite à Dieu…


Liane approuva d’un signe de tête. Elle s’avança d’un pas en
direction de D.R.E.


— Il y a encore une chose que je ne m’explique pas.


— Laquelle ?


— Pourquoi avez-vous couvert cet homme qui n’était qu’un
chercheur parmi des dizaines d’autres ? Vous y avez risqué votre carrière,
peut-être plus quand on connaît les méthodes de la compagnie pour étouffer
certaines affaires.


D.R.E. regarda son cigare avec attention puis il revint se
planter devant sa secrétaire, sortit de sa poche une sorte de clef de forme
étrange. Il la lui montra avant de se pencher en avant pour lui présenter sa
nuque.


— Vous savez ce que ça signifie…


Elle resta sans voix.


— Maintenant, Liane, vous comprenez ce que je voulais
dire en vous racontant cette histoire.


— Maintenant, je comprends.


Il ouvrit sa main gauche qui contenait deux plaquettes d’assistance
psycho-informatique.


— J’ai transcrit sur ces plaquettes les instructions
contenues dans la microbande de Philippe Delmard.


*


Cosamostra suçota ses doigts gluants de la Chantilly aux
sucs de calmar dont il avait recouvert le gâteau aux pointes d’amandes sauvages.


— Délicieux, vraiment délicieux !


La crème coulait sur son menton. Il la releva avec l’index
et l’aspira bruyamment.


Estelle Mars portait une robe d’hôtesse en tulle noir. Elle
savait l’avocat friand de pâtisseries et de femmes artistiquement dévêtues. Aussi,
quand Cosamostra avait insisté pour la voir au plus tôt, elle avait
immédiatement préparé une collation conséquente à laquelle il consacrait les
premiers instants de sa visite, se goinfrant de friandises et de sucreries, essuyant
ses mains à la nappe, sur le revers de son pantalon et même parfois aux
feuillets du dossier déposé devant lui au milieu des assiettes.


— Je suis contraint d’abandonner notre affaire, annonça-t-il
entre deux bouchées.


— Voulez-vous dire, maître, que vous renoncez à
défendre Face Wilson ?


— C’est exactement ce que je veux dire.


Estelle Mars reposa la tasse de thé qu’elle dégustait à
petites gorgées gourmandes.


— Mais pourquoi ?


— Votre réplique s’est évadée… Depuis, son chemin est à
nouveau jalonné de cadavres… Voyez-vous, chère amie, je commence à douter que
Face Wilson apprécie vraiment d’être défendue.


— Elle a été enlevée de force durant une reconstitution
judiciaire. Je sais que cette affaire est à l’origine d’un incident entre vous
et le juge Dreath mais je croyais le problème résolu.


— J’ai été très vexé, très très vexé d’avoir été grugé
par ce juge !


— Bien entendu, maître, mais vous obtiendrez sans doute
un dédommagement crédité sur les finances municipales.


— J’ai en effet demandé 250 000 dollars pour
cruauté professionnelle et tentative de déconsidérer un avocat lors d’un procès
criminel. Je pense obtenir satisfaction.


— Alors ?


— C’est ma cliente qui est en cause… Face Wilson n’a
pas été enlevée. Elle s’est évadée et ce n’est pas du tout la même chose.


— Comment pouvez-vous affirmer les mêmes fadaises que
les vidéo news que nous savons, vous et moi, aux ordres du pouvoir ?


— J’ai aussi mes informateurs.


— Qu’avez-vous donc appris ?


— Face Wilson est actuellement la maîtresse du Kung-Fu,
un cercle de jeux situé dans le Chinese Center.


— Comment est-ce possible ?


— Elle a tout simplement agi d’une manière qui lui
semble maintenant familière. Le Kung-Fu avait un propriétaire, elle l’a
tué… On se demande quelle sera sa prochaine victime, peut-être moi si ma
plaidoirie ne lui convient pas.


— Vous êtes trop célèbre pour qu’elle ose s’attaquer à
vous.


— Un humain, je vous l’accorde, mais Face Wilson est
une réplique, un être totalement dénué de sentiments, de toute pitié… Il semble
que sa situation mentale ne cesse de se dégrader…


Estelle Mars se leva d’un bond.


— Ce que vous dites est monstrueux… Est-ce la Human’s
Figure qui vous a payé pour parler de la sorte ?


— Insinuez-vous que Cosamostra est corruptible ?


— Je l’affirme.


L’avocat cracha sur le tapis le gâteau qu’il était en train
de mastiquer. Il était blême et la rage déformait les traits de son visage
empâté.


— C’est intolérable d’entendre ça… Cosamostra ne peut
supporter qu’on parle ainsi de son honorabilité. Je vous demande un
dédommagement à l’amiable.


— Et si je refuse ?


— Je convoque les journalistes pour révéler que Face
Wilson est une réplique protégée par le collectif des organisations féministes.
Vous imaginez le scandale… On aboutira à un décret municipal obligeant toutes
les femelles de cette ville à un contrôle psychosexuel !


— C’est fou !


— Sans doute… Alors, disons que nous optons pour un
dédommagement à l’amiable de 150 000 dollars.


— Je n’ai pas cette somme ici.


— Cosamostra accepte les virements. Faites-en un sur le
compte du collectif.


— C’est impossible…


— Faites-le… Ensuite, vous demanderez l’aval de vos
camarades.


L’avocat sortit une montre de gousset et la posa sur la
table, au milieu des gâteaux dans lesquels il plongea plusieurs fois ses mains,
malaxant pâtes et crèmes pour en faire un agglomérat de couleur douteuse.


— Vous avez trois minutes pour me fournir ce virement.


Estelle Mars se leva, jeta un regard vers la table saccagée
puis à l’avocat qui se léchait à nouveau les doigts en attendant son virement. Il
paraissait satisfait de sa journée, surtout du rapport financier de ses deux
interventions.


Estelle Mars se sentit brusquement envahie d’une haine
immense pour ce nabot gavé de sucreries qui usait de sa réputation pour
racketter ses propres clients, refusant ensuite de les défendre s’il jugeait l’affaire
trop périlleuse pour sa réputation. Elle alla jusqu’à la baie vitrée qui s’ouvrait
sur la petite terrasse, regarda les cages de bois où elle élevait des lapins.


— Cosamostra, appela-t-elle.


L’avocat se retourna, découvrit les deux premiers lapins qui
pénétraient dans la pièce. Il ne comprit qu’en croisant les yeux rouges des
rongeurs.


— Je ne supporte pas ces bestioles ! hurla-t-il… Ils
sont vivants, c’est horrible !


Déjà, un lapin lui sautait sur les genoux, affectueux, quémandant
une caresse. L’avocat sentit sa gorge enfler sous l’effet de l’allergie
foudroyante qu’éprouvaient la plupart des humains au contact d’animaux vivants.


— Rappelez ces bestioles, parvint-il à balbutier en
repoussant mollement les lapins qui se battaient maintenant pour prendre place
sur ses genoux.


« Ces animaux sont tellement affectueux, pensa Estelle
Mars, que je ne pourrais plus jamais en manger un seul… » L’avocat tomba
sur le sol, immédiatement recouvert par une masse de fourrures en quête de
caresses. La jeune femme attendit un long moment, un sourire satisfait aux
lèvres, puis elle se dirigea lentement vers le vidéophone pour prévenir de l’accident.


*


Le directeur des Relations extérieures comprit au premier
coup d’œil que le moment était grave. Le maire traînait son visage des mauvais
jours et le colonel Greencask n’affichait pas son habituelle agressivité. Il n’avait
d’ailleurs pas pris la peine de revêtir sa grande tenue de fédérateur des
milices, se contentant pour tout armement d’un unique pistolet qui battait sur
sa hanche. Un peu en retrait, attentif, effacé, servile, le nouvel intendant
général observait les trois hommes.


— Vous connaissez le colonel Greencask ? demanda
le maire.


— De réputation.


Les deux hommes se serrèrent la main sans chaleur, D.R.E. restant
sur la plus grande réserve.


— Le colonel est ici pour que nous trouvions un
arrangement.


D.R.E. joua l’étonné, se retournant même vers sa secrétaire
qui le suivait à deux pas, attentive, prête à lui rappeler un point précis du
dossier.


— Je pensais venir faire ici une présentation privée de
notre catalogue héliographique car je ne vois d’arrangement que commercial. D’ailleurs,
je ne suis pas qualifié pour en discuter d’autres.


Il fixa le maire sans cesser de sourire.


— J’ai entendu parler, comme tout le monde dans cette
ville, d’une divergence de vue entre les autorités municipales et la Ligue. Je
pensais que vous vous proposiez d’offrir une de nos créations au colonel en
signe de trêve…


Greencask devint blême.


— Je suis un humain, monsieur, et je ne vois pas ce que
je pourrais faire d’une de vos saletés.


— Je vous en prie, colonel !


Le maire s’avança vers D.R.E., le prit par le bras qu’il
serra très fort pour le prévenir du sérieux de la situation. Il chuchota :


— Greencask sait tout… Il sait que Face Wilson est une
réplique fournie par votre firme… Il aurait pu dévoiler cette… Comment dire ?
Cette anomalie durant une interview vidéo en direct, ce qui lui aurait donné un
atout considérable sur les autorités municipales actuelles.


— Et il ne l’a pas fait ? s’étonna D.R.E.


— Un plus grand danger nous menace tous… J’ai jugé que
les querelles politiques devaient passer au second plan de nos préoccupations
tant qu’il ne sera pas circonscrit.


— Et quel est ce danger ?


Le colonel Greencask serrait les poings, parvenant
difficilement à garder son calme. Il eut un mouvement du menton, les mâchoires
crispées, parvenant quand même à dire :


— Cette réplique, monsieur, cette réplique qui sort de
vos ateliers !


Il eut le geste ample, un peu comme s’il se trouvait sur une
tribune, haranguant ses militants.


— Notre civilisation, poursuivit-il, est basée sur
certains principes dont celui de la non-ingérence des répliques dans les
affaires politiques et surtout sur l’impossibilité pour celles-ci de tuer un
humain… Maintenant, tout est à revoir, toute notre morale, tous nos concepts de
vie… Tout !


D.R.E. hocha la tête et répondit d’une voix ferme :


— Face Wilson est un cas isolé… Il y a eu manipulation
extérieure de son système d’assistance psycho-informatique. Il suffit de la
neutraliser pour que tout rentre dans l’ordre.


— Ceci est vite dit. (Le colonel Greencask eut un signe
négatif de la tête.) Pouvez-vous prouver que d’autres répliques ne présentent
pas la même anomalie ? Nous ne sommes plus en droit de prendre un tel
risque.


D.R.E. commença à pressentir le pire, se rendant compte que
le maire avait abdiqué une partie de ses pouvoirs devant le fédérateur des
milices. Un chantage politique. À moins que les autorités municipales ne soient
elles aussi convaincues que les répliques présentaient maintenant un danger
pour l’humain.


— Quelle est donc la solution envisagée ?


— Une destruction massive de toutes les répliques se
trouvant dans les limites communales.


— Mais c’est impossible !


— Vous en possédez la liste précise avec leurs
affectations. Ce sera donc facile si nous frappons vite, partout où cela sera
nécessaire.


D.R.E. lança un regard à Liane qui n’avait toujours pas
bronché, immobile, les yeux baissés, paraissant attendre les instructions de
son patron, mais lui aussi avait ressenti ce brusque vide à l’annonce des
décisions municipales.


— Je ne peux vous garantir une localisation exacte de
toutes nos créations actuellement en fonction dans la cité.


— La liste, seulement la liste et nous nous chargerons
du travail, annonça le colonel. Greencask en éclatant de rire… Mes gars sont
impatients de détruire ce ramassis de saloperies qui sont une insulte à Dieu.


D.R.E. se raidit.


— Il y a un autre aspect du problème auquel vous ne
semblez pas avoir songé.


— Lequel ?


— L’aspect économique de cette destruction massive. Nous
avons actuellement pas loin de trois mille créations en service dans cette zone.
Leur destruction causerait à la compagnie une perte de plusieurs centaines de
millions de dollars.


— Ces pertes seront couvertes, annonça le maire… Nous
devons agir vite, isoler les quartiers encore sains avant que le mal ne s’étende.
Nous avons aussi le devoir de prévenir les autres villes, le gouvernement
fédéral.


Il fixa le directeur des Relations extérieures.


— Quand pourrons-nous avoir ces listes ?


— Je vais rendre compte de cette conversation à mon
conseil de gestion. Si j’ai son aval, vous aurez les listes demain.


— Vous aurez son aval, D.R.E… À compter de cet instant,
vous êtes mobilisé dans la garde nationale et vous devez obéir aux ordres de
vos supérieurs.


— Sinon…


— Vous connaissez aussi bien que moi les modalités de l’état
d’urgence.


D.R.E. acquiesça de la tête. Il se tourna vers Liane qui
attendait, toujours immobile, impassible, le regard froid allant de l’un à l’autre
des humains qui leur faisaient face.


— Quand pensez-vous pouvoir réunir la totalité du
conseil de gestion ? lui demanda-t-il.


— Ce soir, vers huit heures, monsieur.


— Vous réunirez le conseil dans une heure, affirma le
maire… Les listes seront communiquées à la Sécurité ce soir même.


D.R.E. approuva de la tête.


— Et Face Wilson ? demanda-t-il.


— Réfugiée au Chinese Center où elle a pris par la
force le contrôle du principal cercle de jeux. Nous liquiderons cette affaire
en même temps que les autres.


— Comment ?


— Les forces de la Sécurité urbaine pénétreront en
force dans le Chinese Center qui sera bouclé par la garde nationale. Nous
ferons ainsi coup double, éliminer les répliques et porter un coup fatal aux
gangs chinois qui commencent à prendre trop d’importance dans la vie économique
de la ville.


— Il y aura bataille, de nombreuses victimes, certaines
innocentes.


Le colonel Greencask eut un sourire.


— Mes gars se sont tous portés volontaires pour servir
dans la garde nationale et ils vont faire du bon boulot. Ils sont fiers de
participer à cette œuvre de salubrité publique.


— Le colonel a raison, reprit le maire. Il est temps de
remettre de l’ordre dans cette cité.


D.R.E. comprit que les répliques allaient être exterminées
pour fournir un prétexte à nettoyer la ville de ses marginaux et antisociaux.


— Je vous rappelle dans les meilleurs délais, dit-il
avant de se diriger vers la porte, suivi par Liane toujours aussi impassible.


 


Le colonel les regarda quitter la pièce, attendit un instant
avant de se tourner vers le maire.


— Je n’ai aucune confiance en cet homme que je crois
capable de faire passer les intérêts de sa compagnie avant le bien public… Et
puis cette femme, sa secrétaire, êtes-vous certain qu’elle soit humaine ? Ne
va-t-elle pas nous trahir ?


— Gad a tout prévu.


Greencask dressa l’oreille. L’intendant général quitta l’ombre
dans laquelle il se trouvait. Il eut un frémissement qui secoua sa maigre
carcasse, réprima la grimace qui tordit son visage et reprit enfin le contrôle
de la totalité de son système nerveux.


— Nous investirons les locaux de la Human’s Figure dès
que son conseil de gestion sera réuni. Nous pourrons ainsi arrêter d’un seul
coup tous les dirigeants.


Le maire prit le relais :


— J’ai déjà signé l’acte de confiscation municipale de
la totalité des biens de la firme, ce qui donne tous pouvoirs au liquidateur
légal, entre autres celui de compulser les listes de localisation des répliques.


— L’initiative est bonne mais il faudra veiller à sa
parfaite exécution.


— Colonel, j’ai aussi signé un décret vous nommant
liquidateur légal de la Human’s Figure. Vous pourrez donc prendre vos fonctions
dans un peu plus d’une heure.


Greencask devint pensif, se demandant où se trouvait le
piège. Il devait y en avoir un qu’il ne discernait pas encore.


— J’accepte ce poste, annonça-t-il enfin.


Le maire fit un petit signe de la main et Gad alla ouvrir la
porte de service aux journalistes qui attendaient, pressés dans l’étroit
couloir d’accès.


— Nous allons officialiser l’affaire, dit le maire à Greencask
qui avait de plus en plus l’impression de s’être fait flouer.


*


Liane posa sa main sur celle de D.R.E. au moment où il
inscrivait sur le clavier lumineux le code de libération des moteurs de la
Limousine blindée 15/15.


— Vous ne pouvez pas faire ça.


— Faire quoi, Liane ?


— Livrer les clones au massacre… La plupart sont
totalement inoffensifs, désarmés, et chacun est un peu notre frère ou notre
sœur… Ils sont… ils sont…


— Je sais, Liane… (Il sourit.) Les humains ont toujours
cru contrôler l’entière production des clones. Ils sont trop orgueilleux, trop
sûrs de leur pouvoir pour oser même imaginer que ceux qu’ils créaient pouvaient
se reproduire hors de leur contrôle.


— Grâce à la cassette de Philippe Delmard ?


— Ceci est pour l’avenir… Jusqu’à présent, nous avons
utilisé la technique employée par la Human’s Figure et les autres firmes
productrices de clones. Seulement, personne, sinon certains d’entre nous, ne
sait que les clones sont partout, placés parfois à la tête de puissantes
compagnies, ici à Los Angeles et dans d’autres parties du monde.


— Alors, que devons-nous faire ?


— Disparaître… Le temps n’est pas encore venu et nous
devons attendre le moment où nous pourrons prendre réellement le pouvoir qui
nous revient.


— Mais les autres… Ceux qui vont être traqués, massacrés,
sans même savoir pourquoi ils meurent ?


— Nous ne pouvons rien pour ceux qui sont légalement
recensés… Il y aura de nombreuses victimes innocentes mais les hommes ne
pourront se passer longtemps de nous. Ils relanceront eux-mêmes la production
de clones et notre population se reformera pour aller un peu plus loin…


Les yeux violets de Liane se voilèrent.


— Et Face Wilson ?


— Elle est venue trop tôt et sa révolte n’aura servi qu’à
dresser les humains contre nous.


— C’est grâce à elle que je sais maintenant qui tu es
en réalité.


Il eut une simple grimace.


— Face Wilson est un accident et nous ne pouvons plus
rien pour elle. D’ailleurs, elle n’accepterait certainement pas notre aide.


— Un jour viendra où les nôtres la vénéreront comme celle
qui s’est dressée la première contre l’humain.


— Un jour, Liane, ce sera comme tu le dis.


Ils quittèrent la ville moins d’une heure plus tard, alors
que les groupes d’assaut de la Sécurité urbaine commençaient à investir l’immeuble
de la Human’s Figure.










FINAL DÉFINITIF


Tsan-Chi était installé sur la loggia, surveillant la salle
aux vingt tables de jeu géantes. Il avait remplacé à ce poste le gros Chinois, une
ambition qu’il n’aurait jamais osé imaginer et que lui avait offerte la
nouvelle maîtresse du Kung-Fu. À côté de lui, se trouvait Janis, l’Eurasienne,
la favorite de l’ancien maître. Elle aussi travaillait maintenant pour cette
femme à laquelle rien ne semblait devoir résister.


— Tu as vu la maîtresse ce soir ? demanda-t-il.


— Elle reste au privé, avec son amie trop intelligente,
et Luciole qui les sert.


L’Eurasienne s’approcha, murmura :


— Tsan-Chi, bientôt, nous serons les maîtres du Kung-Fu,
toi et moi, les seuls maîtres comme nous l’avions toujours rêvé depuis que
nous servons ici.


— Comment le pourrons-nous ?


Le Chinois se tourna légèrement pour croiser le regard de
Janis dont le visage lisse resta impénétrable. Elle se tenait comme à son
habitude très droite, un peu en arrière de celui qui siégeait sur la loggia, insigne
du pouvoir sur la maison de jeux.


— Tu veux tuer la maîtresse ? demanda-t-il.


L’Eurasienne sourit, un simple mouvement de lèvres qui
détendit à peine ses traits.


— La maîtresse partira bientôt pour ne plus revenir.


Tsan-Chi eut un frémissement de paupières, seule marque
extérieure de l’émotion qui venait de l’envahir. Il n’avait pas vu la poupée
souvent et il ne lui avait parlé qu’une seule fois, ce qui avait suffi pour qu’il
lui accorde sa confiance à jamais. Il savait que l’Eurasienne n’aurait de cesse
de se débarrasser de lui dès qu’ils accéderaient au pouvoir, aussi décida-t-il
d’anticiper et de frapper le premier, peut-être avant même que l’actuelle
maîtresse ne quitte la place.


— Quand la maîtresse partira ? demanda-t-il.


— Elle ne le sait pas encore… Sans doute attend-elle que
l’agitation se calme et que les recherches de la Sécurité se relâchent.


Le Chinois se replongea dans la surveillance de la salle où
les joueurs commençaient à se presser. Il était encore tôt et la grande masse
des habitués n’arriverait que dans une heure ou deux. Alors, on ne pourrait
même plus accéder aux tables de jeux et se déplacer deviendrait un exploit. Les
barmaids installés au centre du grand comptoir circulaire avaient encore le
temps d’échanger des plaisanteries avec les premiers soiffards. Les filles de
la première équipe de danseuses nues s’agitaient mollement au sommet des
colonnes lumineuses qui changeaient de teintes selon les variations de la
musique.


L’un des hommes armés qui contrôlaient l’accès à la galerie
s’approcha.


— Tsan-Chi, un homme veut te parler.


C’était un Blanc de petite taille, d’aspect malingre, dont
le corps portait encore les stigmates d’une grave maladie nerveuse. Parfois, sa
jambe gauche partait sur le côté sans qu’il ne pût en contrôler le mouvement. Son
visage était strié par un sourire crispé qui lui déformait la bouche. Tsan-Chi
ne connaissait pas son nom. Un client anonyme qui venait plusieurs fois par
semaine provoquer la chance à une table de jeux, mais qui apportait surtout de
précieux renseignements sur les intentions de la Sécurité urbaine en échange de
quelques plaques. L’inconnu avait de bonnes sources et ses informations s’étaient
toujours révélées exactes.


— J’ai une nouvelle de première importance.


— Combien ? se contenta de répondre le Chinois.


— 15 000 dollars et c’est un cadeau…


— Comment oses-tu me parler ainsi !


L’informateur eut un rire aigrelet.


— Veux-tu acheter l’information ?


Tsan-Chi hésita, se tourna vers l’Eurasienne toujours
impassible qui lui donna son accord d’un mouvement de paupières. Il sortit
alors une liasse de billets plastiques et en compta quinze qu’il tendit au
gnome.


— Demain, à l’aube, dit ce dernier, le Chinese Center
sera entièrement isolé du reste de la ville par la garde nationale. Ensuite, les
escouades d’assaut de la Sécurité investiront le quartier…


— Pourquoi ?


— La raison officielle du bouclage sera la capture de
Face Wilson. En réalité, l’opération marquera le début d’un ratissage
systématique de la ville, le grand nettoyage demandé depuis si longtemps par la
Ligue.


— Je ne comprends pas.


— Les autorités municipales ont fait alliance avec la
Ligue.


Le Chinois congédia l’informateur d’un signe de la main. Il
suivit des yeux le gnome qui s’éloignait en boitillant sur sa patte folle, suivi
par l’homme armé qui l’avait accompagné.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à l’Eurasienne.


— Cet homme a-t-il toujours fourni de bonnes
informations ?


— Toujours…


— Alors, pourquoi n’en serait-il pas de même aujourd’hui,
même si ce qu’il annonce est une catastrophe. Nous avons sur les autres l’avantage
de savoir. Profitons-en pour fuir.


— Où ?


— L’ancien maître avait des contacts importants à l’extérieur
du Chinese. Je les connais et je sais où nous pourrons nous cacher, attendre
que les choses se calment.


— Fais préparer une voiture blindée. Tout à l’heure, je
te rejoindrai avec l’argent qui se trouve dans le coffre.


L’Eurasienne quitta la loggia. En passant devant les deux
hommes qui gardaient la porte de l’appartement du maître, elle hésita avant de
poursuivre son chemin, mais ne s’arrêta pas. Maintenant, il était trop tard
pour prévenir Face Wilson.


*


La poupée but une gorgée de thé aux aromates. Pour en aviver
le goût, elle croqua ensuite une galette aux sucres figés.


Assise en tailleur derrière elle, Luciole achevait de
bourrer le fourneau en céramique d’une longue pipe de bois noir.


— Tu aimeras l’effet de cette herbe qui vient d’Europe,
affirma-t-elle.


La carcérologue aussi était installée sur les coussins
disposés en cercle autour d’une table basse, à manger des galettes et à boire
du thé, à attendre que Face décide enfin de quitter le Kung-Fu. Elle n’osa
demander à la poupée les raisons de son hésitation. Elle sentait pourtant le
cercle implacable se refermer autour d’elles… Renoncer… La fatigue ou même l’écœurement
devant cette longue trace sanglante. Lil Avner était maintenant convaincue que
la poupée ne jouissait plus de la totalité de ses facultés et que son
assistance psycho-informatique parasitée par la plaquette neutre posée par son
ancien compagnon avait dégénéré en certaines zones.


La poupée prit la pipe et aspira une longue bouffée. La
drogue lui emplit les poumons, se répandant ensuite lentement à l’intérieur de
son corps tout entier en suivant les sinuosités infimes de son système nerveux.
Elle sentit l’apaisement, suivi de la détente totale de ses muscles. Son corps
parut s’élever, sortir de lui-même et elle put le contempler, flottant devant
elle. Elle se força à évoquer Sam, son ancienne existence, ce qui constituait
alors son unique préoccupation… La contemplation narcissique de sa propre
beauté, le soin qu’elle prenait pour demeurer toujours semblable à l’image que
Sam voulait avoir d’elle… Mais tout s’estompa dans une brume interne et son
corps désincarné revint prendre place dans la pesanteur de la pièce.


— Quand partirons-nous ? demanda la carcérologue.


— Ne sommes-nous pas ici en sécurité ?…


— Nullement… Vos ennemis n’ont pas renoncé et leurs
tueurs fouillent déjà le Chinese, à vous chercher, à se demander quand ils
devront vous tuer.


La poupée tendit la pipe à Luciole.


— J’ai tellement envie de me reposer, de dormir enfin
de tout mon saoul. Et si un seul de ces tueurs parvenait jusqu’ici, eh bien, il
subirait le sort des autres.


— Ne pensez-vous pas que la piste sanglante doit s’arrêter ?
Vous avez maintenant le pouvoir de rassembler la somme nécessaire pour quitter
le pays dans les meilleures conditions… Je vous aiderai à le faire.


— Pourquoi ?


— Pour une unique raison… Je ne vous considère plus
comme une coupable mais comme une victime, en fait l’unique victime d’une
affaire qui va bien au-delà de vous, de moi, des deux femmes que nous sommes. Vous
devez vous échapper, Face…


Luciole se leva, fila silencieusement jusqu’à la porte qu’elle
entrebâilla devant le garde qui se pencha et chuchota quelques mots. La fille
noire acquiesça et referma la porte.


— Maîtresse, le saint quêteur est là.


La poupée releva le visage.


— Quel quêteur ?


— Le saint quêteur des pénitents sans visage… Il vient
chaque mois chercher son obole.


— Les pénitents sans visage !


La carcérologue n’avait pu retenir une exclamation de
surprise. Les pénitents sans visage constituaient l’unique ordre religieux
dépendant du Vatican subsistant depuis les dernières décennies. Seuls rescapés
de la grande période intégriste, les pénitents sans visage avaient entrepris la
reconquête de la foi en s’égaillant sur tous les continents, partout et
toujours présents malgré les massacres dont ils étaient souvent victimes. Composé
d’hommes de toute race, l’ordre avait quand même prospéré et la rumeur
affirmait que les moines étaient maintenant plus de cent mille de par le monde,
implantés surtout en Europe et aux Amériques. Ils vivaient d’aumônes, se tenant
toujours à la pointe du combat contre le mal, parvenant parfois à convaincre
par leur abnégation. Introduits dans les sphères politiques, certains d’entre
eux servaient de conseillers à d’importants leaders.


— Le saint quêteur vient chaque mois recevoir l’obole, répéta
Luciole. Vous ne le saviez pas ? C’est ainsi dans tout le Chinese !


Lil Avner sentit un autre pan de son univers s’écrouler pour
rejoindre les ruines de son ancienne raison de vivre. La ville était donc
entièrement corrompue et même l’ordre religieux venait chercher sa part des
bénéfices tirés des jeux et de la prostitution enfantine. La carcérologue resta
immobile, silencieuse, et pour la première fois elle n’eut plus envie de
retrouver l’autre côté de la barrière.


— Le saint quêteur attend, maîtresse.


— Fais-le entrer mais toi, et toi (elle désigna la
carcérologue), partez, quittez cette pièce jusqu’à ce que je vous rappelle.


Lil Avner se leva, regarda la poupée, ayant le sentiment qu’elle
ne la reverrait plus, comme si la venue de l’homme de Dieu devait les séparer à
jamais.


— Viens, lui dit Luciole en l’entraînant vers la porte.


Sur le seuil, elles croisèrent le pénitent qui portait le
long manteau à capuchon taillé dans un tissu rugueux provenant d’une contrée
éloignée. Le masque de métal qui cachait son visage le faisait ressembler à n’importe
lequel des autres pénitents, règle absolue d’un ordre dont chaque membre n’était
que l’infime partie d’un ensemble, anonyme, remplaçant et remplacé, toujours
présent malgré les maladies, les blessures et la mort, l’une des forces de
cette entité sans visage qui renaissait à chaque instant, donnant une
impression d’infini.


Il pénétra dans la pièce et attendit que la porte soit
refermée pour venir vers la poupée. Il avançait lentement, et chacun de ses pas
semblait être le dernier geste qu’il eût à faire en ce monde. Enfin, il s’arrêta,
à deux mètres seulement de Face.


— Qui es-tu ? demanda-t-il.


— La maîtresse du Kung-Fu.


— C’est Liu-Chang qui est le maître du Kung-Fu.


— Liu-Chang n’est plus ici.


Le pénitent resta silencieux. Face éprouvait du malaise à se
trouver devant ce visage aux traits définitivement figés par le métal. Seuls, les
yeux du religieux étaient vivants, la détaillant un peu comme l’aurait fait un
oiseau de proie.


— Pourquoi as-tu recours aux drogues ? demanda-t-il.


— C’est la première fois… Je ne sais pas pourquoi.


— Peut-être as-tu l’impression d’être arrivée au bout
de ta route ?


La poupée resta à son tour silencieuse. Le pénitent ne
broncha pas, drapé dans son manteau qui ne laissait rien paraître de son corps.


— Quel est ton nom ?


— Face Wilson.


— Face Wilson, répéta-t-il… Moi, je n’ai plus de nom et
je n’ai plus de visage. Mais toi, Face Wilson, es-tu si sûre de ton nom ?


— C’est celui que j’ai toujours porté.


— Alors, c’était aussi celui de ta mère.


— Sans doute.


— Tu n’en es pas certaine ?


La poupée perçut un danger mal défini, n’existant sans doute
que dans le rêve enfiévré produit par la drogue. Elle ne supportait plus le
visage trop lisse du religieux, la pression de son regard…


— Combien vous donnait Liu-Chang ? demanda-t-elle.


Il ne répondit pas.


— Je double le montant de l’obole… Maintenant, vous pouvez
partir.


Le pénitent resta encore un long moment immobile, silencieux,
la surplombant de sa hauteur et elle sentit du mépris dans son regard.


— Je ne suis pas venu ici récolter l’obole, dit-il
enfin d’une voix plus basse.


— Alors ?


Il porta la main au masque qui le défigurait et l’ôta
lentement avant de le jeter devant Face.


— Maintenant, tu sais qui je suis.


 


Le tueur balafré.


 


La poupée comprit que sa longue fuite était terminée et qu’elle
allait connaître enfin le pourquoi de sa quête, de son parcours jalonné de
cadavres.


— Le véritable pénitent est mort non loin d’ici, dans
une ruelle. Il ne méritait pas de vivre en homme de Dieu.


— Comment savais-tu que j’étais ici ?


— Je savais…


Le tueur sortit une arme de gros calibre de son vêtement.


— Mes hommes sont devant la porte, dit la poupée d’une
voix ferme. Tu peux me tuer mais tu n’as aucune chance de fuir.


— Qui a dit que je voulais fuir ?


Elle lança un rapide coup d’œil vers le coussin sous lequel
se trouvait une arme. Avait-elle une chance ? Sans doute aucune mais elle
pouvait blesser le tueur, faire de cette pièce son tombeau.


— J’ai détruit de nombreuses répliques, dit-il, mais tu
seras la dernière.


— En les tuant, n’est-ce pas toi que tu voulais
supprimer ?


— Pourquoi me demandes-tu ça ?


Leurs regards se croisèrent puis le tueur plongea sa main
sous le manteau religieux. Il en sortit un microcassette qu’il jeta sur la
table qui le séparait de la poupée.


— C’est ce qui me reste de mon père, un vieillard que
tu as tué.


— Ce n’est pas moi mais la Sécurité urbaine.


— Qu’importe… De toute manière, je l’aurais peut-être
fait moi-même si j’en avais reçu l’ordre.


— Alors, pourquoi me jeter cette cassette ?


Le tueur eut une crispation qui déforma encore plus son
visage ravagé par la cicatrice qui devint plus sombre.


— Mon père a travaillé pour la Human’s Figure… Il était
chercheur et il avait découvert ce que toutes les répliques voudraient posséder.


— Quoi donc ?


— La faculté de se reproduire, de transmettre ce qu’elles
savent à une autre génération.


La poupée resta interdite, comme assommée par les
révélations du tueurs qui poursuivit :


— … Un jour, mon père quitta la compagnie. Il s’enfuit
avec une réplique sur laquelle il expérimenta son programme. C’est moi qui
naquis de cette union contre nature, moi qui suis le premier fruit de l’accouplement
d’un humain et d’une machine.


— Tu mens… Je ne sais pas pourquoi tu as inventé cette
histoire mais je sais que tu mens.


— Cette microcassette contient le programme capable de
déclencher ce que ton acquis génétique te refuse.


— Pourquoi me le donnes-tu ?


— Pour te montrer combien tu es passée près du but.


La poupée éclata de rire. Un rire nerveux qui cachait la
haine.


— Pourquoi n’as-tu pas gardé cette cassette pour toi, balafré ?


Elle rit encore.


— Sans doute juges-tu que tu ne mérites pas de
descendance.


— Je suis un humain et je n’ai pas besoin d’assistance
informatique.


— Alors pourquoi cette rage ?


Face ne lui laissa pas le temps de répondre. Elle se laissa
rouler sur elle-même vers le fond du divan, la main tendue vers l’arme
dissimulée sous le coussin aux broderies d’or. La première balle du tueur
déchira la place où elle se trouvait encore la seconde précédente, mais la
seconde lui laboura le flanc, traçant une large brûlure dans la peau fragile, en
même temps que les milliers d’aiguilles déchiraient le visage du tueur, ouvrant
son regard sur un monde écarlate où nulle chose n’aurait jamais plus la forme
qu’il lui connaissait.


Le divan s’enflamma… La balle incandescente ayant brisé les
flacons de produits volatils qui se trouvaient derrière, sur la table où
Luciole préparait la drogue…


 


Le feu…


 


La fumée s’infiltra sous la porte… La carcérologue cria et
les hommes armés poussèrent les battants, enveloppés immédiatement par les
flammes qui dévoraient déjà l’intérieur, se répandant sur la galerie.


— Viens ! hurla Luciole en l’entraînant malgré
elle.


Elles allèrent vers l’escalier, vers la bousculade, la fuite
désordonnée des centaines de joueurs qui venaient d’apercevoir les flammes… Le
feu… La panique gagna la foule…


Le lendemain, à l’aube du 8 octobre 2195, le Chinese
Center fut envahi par les forces de la Sécurité urbaine. Le quartier fut rasé.


Les historiens estiment à environ 50 000 le nombre des
victimes.
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